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Un troupeau de rennes était moins bruyant qu’une demi-douzaine de gamines de douze ans qui dansaient en sabots, songea Dante Jefferson, de mauvaise humeur, en rapprochant le téléphone de son oreille.
— Il faut que tu me répètes ça ! s’égosilla-t-il dans le combiné. J’ai du mal à t’entendre.
Les claquements réguliers au plafond s’interrompirent quelques secondes… pour reprendre aussitôt, les trépidations suivant tant bien que mal le rythme du piano.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Franklin, à peine audible à l’autre bout du fil. Tu es sur un chantier ?
— Si seulement, maugréa Dante. Ecoute, je te rappelle dans deux heures.
A ce moment-là, le cours de danse celtique serait terminé. Du moins, il l’espérait.
— Pas de problème, je serai là, répondit Franklin, avant de raccrocher.
Dante jeta un œil en bas de son écran d’ordinateur. L’horloge indiquait 19 h 15, et par conséquent, 11 h 15 à Shanghai. Il s’était attardé exprès au bureau pour discuter avec Franklin d’un marché international qui leur posait quelques problèmes, mais les petits sabots des danseuses rendaient toute conversation impossible.
Il sauvegarda le tableur et consulta ses e-mails. Il avait nombre d’autres fers au feu, des projets qui requéraient son attention.
Peu avant 20 heures, il entendit les danseuses dévaler l’escalier. Vu leurs rires et leurs gloussements, piétiner à contretemps pendant une heure ne les avait pas fatiguées. Lui, en revanche, éprouvait une vive douleur derrière les yeux, ainsi qu’une folle envie d’étrangler Rafe, son associé, dès le lendemain matin. C’était lui qui avait loué ces locaux temporaires et, de deux choses l’une, soit il n’avait pas remarqué le cours de danse du dessus, soit il s’en était moqué. L’immeuble, situé dans la partie la plus ancienne de Fool’s Gold, avait été bâti bien avant l’invention des normes d’insonorisation. Si Rafe ne semblait pas gêné par le bruit, qui débutait régulièrement à 15 heures et se poursuivait jusqu’au soir, Dante, lui, était à deux doigts de demander une injonction au juge le plus proche pour faire cesser ce vacarme.
Il se leva brusquement et emprunta l’escalier pour monter au studio de danse. Quel que soit le responsable, il devait trouver un arrangement avec lui. Au cours des deux prochaines semaines, le projet Shanghai devait être finalisé, ce qui l’obligeait à avoir accès à son ordinateur, aux contrats et aux plans. Non seulement, il ne pouvait pas rapporter tout son matériel chez lui, mais il devait être en mesure d’utiliser le téléphone de son bureau sans être obligé de hurler.
Il s’immobilisa devant la porte de la salle de danse, aussi vieillotte que le reste du bâtiment avec sa vitre dépolie et le nom du studio : « Ecole de danse Dominique », peint en lettres d’or fantaisie, puis poussa le battant et entra.
La réception était, au mieux, utilitaire, avec son bureau bas, son ordinateur déjà obsolète de dix ans, ses bancs alignés contre le mur et quelques portemanteaux. D’où il était, il pouvait apercevoir le studio, une salle carrée, couverte de miroirs, avec une barre courant le long du mur et, bien sûr, dotée d’un plancher. En réalité, il n’y avait pas de piano ; la musique incessante et répétitive qui le rendait fou provenait d’un lecteur stéréo compact — d’une qualité de son exceptionnelle.
Il se massa les tempes, espérant calmer sa migraine, puis marcha droit sur la salle de danse. N’était-il pas un requin d’avocat au cœur froid, comme le répétaient à l’envi ceux qu’il surpassait ? Il n’allait donc faire qu’une bouchée de cette Dominique. Devant lui, cette satanée prof de danse ne ferait pas le poids. Il allait la terroriser, la persuader d’abandonner définitivement la danse, puis retourner tranquillement à ses coups de fil. Et ce, en dix minutes chrono.
— Il faut qu’on parle ! lança-t-il en se campant au centre de la pièce.
Les trois murs étant couverts de miroirs, il pouvait se voir sous tous les angles, même les moins familiers. Sa chemise était froissée, ses cheveux en broussaille et son visage tiré, nota-t-il brièvement avant de retourner son attention sur…
Il jura tout bas en découvrant la femme élancée, uniquement vêtue d’un collant et d’un maillot de danse noirs, qui s’avançait vers lui. Bien que couverte du cou aux orteils, son ensemble moulant ne laissait aucune place à l’imagination, et il avait l’impression d’avoir surpris une femme à sa toilette. Une femme sexy aux grands yeux verts et à la chevelure de miel, malheureusement totalement intouchable et ce, pour nombre de raisons.
Il serra les dents. Pourquoi Rafe avait-il omis de l’informer que sa sœur travaillait ici ?
Même si son associé n’allait pas le tuer pour s’être rincé l’œil, Dante avait établi une liste stricte des règles à ne pas transgresser, dont la première était de refuser tout investissement émotionnel. Pour apprendre à danser à des enfants il fallait avoir le cœur tendre, or le moindre friselis d’émotion lui faisait prendre ses jambes à son cou.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit Evangeline Stryker en le considérant avec des yeux ronds.
« En effet, c’est bien Evie, la petite sœur de Rafe », songea-t-il en la fixant.
Alors c’était elle la responsable du cauchemar qu’était devenue sa vie.
Elle et ses petites élèves monstrueusement bruyantes.
Lui qui comptait anéantir cette satanée prof de danse, c’était loin d’être gagné !
— Dante ?
— Excuse-moi, j’ignorais que tu travaillais ici, marmonna-t-il en s’efforçant de ne pas grogner.
— En effet, je travaille ici. J’enseigne la danse. Quelle chance, non ?
Elle appelait ça de la chance ? S’il savait qu’elle s’était cassé la jambe quelques mois auparavant, il ne se souvenait pas d’avoir entendu dire que sa tête avait aussi été touchée.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
— Non, répliqua-t-elle sèchement, les mains sur ses hanches. Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ?
Peu soucieux d’entendre ses doléances, il recula d’un pas.
— Je suis monté parce que je ne peux plus travailler dans ces conditions, dit-il vivement. Ces piétinements incessants et cette sempiternelle rengaine au piano sont insupportables. Ce soir, je devais m’entretenir avec Shanghai mais, au lieu de la paix et du calme que j’étais en droit d’attendre, j’ai eu la tête cassée par des sabots. Tu dois arrêter ça !
— Arrêter ça ? Arrêter ça ? répliqua Evie dont la voix grimpait à chaque syllabe dans les aigus. Tu te fiches de moi ?
*  *  *
Sûr qu’elle devait avoir l’air hystérique, les yeux écarquillés et le visage rouge. Qu’importe ! A cet instant, Evie n’en avait cure. Non seulement elle était paniquée, mais Dante, l’associé de son frère, venait, en plus, lui faire un sermon ! Il ne manquait pas d’air !
— Tu viens me faire part de tes ennuis ? reprit-elle. Surtout, ne te gêne pas. Parce que voici les miens. Dans approximativement six semaines, c’est la veillée de Noël. Ce soir-là, la ville de Fool’s Gold entend bien assister à son grand événement annuel : Le bal du roi de l’hiver. Tu n’en as jamais entendu parler ? Pas étonnant, moi non plus. Il n’empêche que pour les gens du coin, c’est une énorme affaire. Enorme !
Elle fit une pause pour reprendre son souffle. Gagnée par l’affolement, elle craignait que sa tête n’explose. C’était comme se retrouver en plein cauchemar, toute nue devant une salle bondée d’inconnus. Sauf qu’elle aurait presque préféré se retrouver toute nue sur scène !
— Je t’épargnerai les détails de l’intrigue, continua-t-elle, de plus en plus oppressée. Pour faire court, disons que la plupart des élèves de cette école y participeront. Oh ! Le ballet que nous exécuterons cette année n’aura pas grand-chose à voir avec celui de l’année dernière, parce que entre-temps, la majorité des élèves a changé. Normalement, ça ne devrait pas poser de problème, puisque miss Monica, qui enseigne ici depuis au moins cent cinquante ans, est toujours en poste.
Sentant qu’elle perdait son sang-froid, elle se força à baisser d’un ton pour reprendre :
— Le problème, c’est que miss Monica, notre directrice, vient de s’enfuir avec un gentleman de ses amis. Vu qu’elle a largement dépassé les soixante-dix ans, je devrais être admirative ou, au moins, impressionnée qu’elle ait encore une vie amoureuse, sauf qu’elle a filé sans prévenir, se contentant de me laisser un mot, précisa-t-elle en pointant une feuille de papier fixée au miroir. Oui, elle s’est envolée ! Elle a fui la ville et le comté à la première heure, ce matin. En me laissant une soixantaine de gamines sur les bras, à qui je dois apprendre un ballet dont j’ignore tout, pour un spectacle que je n’ai jamais vu et dont je n’ai même jamais entendu parler ! Pour couronner le tout, il n’existe pas de chorégraphie écrite, ni de musique établie, et d’après ce que l’on m’a dit, les décors sont en piteux état et doivent être restaurés. Tout ça en l’espace de six semaines. Six semaines ! Et c’est sur mon dos que ça retombe, enchaîna-t-elle, après avoir pris une pause pour respirer un bon coup. Tu veux savoir depuis combien de temps j’enseigne la danse ? Deux mois. Croix de bois, croix de fer, c’est mon premier poste de prof sur cette planète. Et soixante gamines dépendent de moi pour réaliser leur rêve. Car elles rêvent toutes de devenir belles et gracieuses, et tu sais quoi ? Pour certaines, c’est tout ce qu’elles ont dans la vie.
Zut ! Elle était en train de glisser sur la pente savonneuse qui menait aux confidences. Bientôt, elle allait lui confier que dans son jeune âge, la danse avait été aussi tout ce qu’elle avait — elle savait trop bien ce que c’était, que d’aspirer à devenir exceptionnelle. En endossant son rôle de professeur, elle était résolue à se décarcasser pour que ses élèves y arrivent. Mais à cet instant précis, la tâche lui paraissait insurmontable, et elle allait briser le rêve de soixante fillettes. Alors le petit confort acoustique de Dante Jefferson…
Elle fonça droit sur lui et lui planta son index dans la poitrine — du moins dans la soie de sa cravate de luxe, une babiole qui devait coûter, au bas mot, le montant de ses courses du mois. Elle ne savait pas grand-chose de cet homme, à part le fait qu’il était l’associé de son frère Rafe et, par conséquent, horriblement riche. D’accord, il était bel homme, mais vu que, pour l’heure, cela ne lui était d’aucune utilité, à quoi bon s’en soucier ?
— Si tu t’imagines une seconde que je vais arrêter mes cours, tu te fourres le doigt dans l’œil, reprit-elle. Je traverse une crise sérieuse. Alors, si tu veux discuter avec Shanghai ou Ouarzazate, il faudra le faire ailleurs. Mes nerfs ne tiennent qu’à un fil, et quand ce fil va craquer, ça va faire des dégâts !
Dante la fixa un long moment puis hocha la tête.
— Très bien, laissa-t-il tomber, avant de tourner les talons et de sortir.
Evie lui lança un regard meurtrier. Il la plantait là pour retourner à sa vie de plaisir, sans un mot d’encouragement ? Merci pour le soutien !
Maintenant qu’elle était calmée — enfin, à quelque chose près —, elle devait trouver quoi faire. Parce que si tourner en rond en râlant faisait provisoirement du bien, cela ne ferait pas avancer son affaire d’un iota. Pas plus que pester contre l’injustice, donner des coups de pied dans les murs ou se goinfrer de chocolat. Elle avait peut-être échoué dans pas mal de domaines, mais pas question de laisser tomber ses élèves !
— Evie, il faut que tu te reprennes, marmonna-t-elle. Tu es coriace. Tu peux y arriver.
Oui, elle y arriverait, songea-t-elle en se laissant tomber sur le sol, la tête sur les genoux. Elle allait recréer Le bal du roi de l’hiver, enseigner la chorégraphie à ses élèves et leur offrir une nuit magique.
A la première heure demain.
En attendant, elle allait prendre quelques minutes pour se lamenter tranquillement sur son sort. Ce n’était pas beaucoup demander et elle l’avait bien mérité.
*  *  *
Le lendemain matin, elle entama sa journée avec détermination. Elle avait déjà survécu à pire et survivrait certainement encore. Monter sans aucune aide un spectacle dont elle ignorait tout avait de quoi terroriser, et alors ? Elle y arriverait. Ce bel entrain ne dura que le temps de sa première tasse de café et s’évanouit pour laisser place à la panique et un nœud à l’estomac. Manifestement, il fallait qu’elle arrête de vouloir tout faire toute seule. Elle devait demander de l’aide. La question était : à qui ?
Elle venait d’arriver en ville et, par conséquent, ne disposait d’aucun réseau. Non, elle exagérait. Ces derniers temps, ses frères s’étaient intéressés de manière surprenante à son sort. Contre sa volonté, Rafe avait même avancé la caution de sa location en centre-ville. N’empêche qu’en l’occurrence, ils ne pouvaient rien pour elle. Quant à s’adresser à sa mère, c’était hors de question, et interroger des inconnus pour leur demander ce qu’ils savaient du Bal du roi de l’hiver, pour le moins inenvisageable.
En revanche, elle avait une belle-sœur et deux futures belles-sœurs. Des trois, Charlie semblait la plus facile d’approche, car sous son franc-parler se cachait un cœur d’or. Aussi, après quelques exercices d’étirement pour combattre la raideur de sa jambe blessée, elle se changea pour se diriger vers le centre-ville.
La bourgade de Fool’s Gold était blottie au pied des collines de la Sierra Nevada, sur le versant californien. Si ses zones résidentielles s’enorgueillissaient de leurs maisons bien entretenues et de leurs pelouses impeccables, en comparaison, la ville basse avec sa demi-douzaine de feux de croisement avait des airs de métropole. Ces jours-ci, la plupart des portes étaient décorées de citrouilles, des dindes en papier étaient collées aux fenêtres, et les trottoirs parsemés de feuilles rousses, rouges et jaunes. Si, à cette altitude, la neige n’était pas encore tombée, la nuit, il gelait, et la station de ski plus haut dans la montagne avait ouvert le week-end précédent.
« Une véritable carte postale de la petite ville idéale », songea-t-elle en fourrant ses mains dans les poches de son manteau, tout en rêvant d’être ailleurs. A Los Angeles, par exemple. Un endroit chaud et suffisamment vaste pour que personne ne connaisse votre nom. Voilà ce qui lui plaisait ! Elle aspirait à vivre tranquillement sans être obligée de frayer avec les autres. Etait-ce trop demander ?
Question stupide. Aujourd’hui, elle était ici. La tradition de Noël reposait sur ses épaules. Et elle allait arranger les choses, parce qu’elle savait trop ce que c’était que d’être déçue. Pas question d’infliger un tel chagrin à ses élèves !
Elle tourna le coin de la rue pour rejoindre la caserne de pompiers, située au centre de la ville, un vieux bâtiment en briques, doté d’énormes portes de garage ne s’ouvrant qu’en cas d’urgence.
Charlie était pompier et, d’après les renseignements qu’Evie avait pu glaner sur la dulcinée de son frère Clay, elle conduisait un des énormes camions rouges. Charlie était compétente, sarcastique, un peu intimidante, mais aussi légèrement marginale, ce qui arrondissait les angles. En plus, Clay était raide dingue d’elle.
Clay était veuf. Après avoir pleuré son épouse pendant des années, il avait entamé une liaison avec Charlie, et, très vite, lui avait livré son cœur et le reste avec. C’était si mignon de voir un homme aussi parfait que son frère terrassé par l’amour !
Evie hésita devant la porte d’entrée de la caserne, incapable de se résoudre à pénétrer dans le bâtiment. Elle allait le faire. Dans une seconde. Simplement, elle rechignait à demander de l’aide et aurait pu facilement trouver quatre-vingt-dix-sept moyens plus agréables d’utiliser son temps — peut-être même davantage ! Le destin en décida autrement.
La porte s’ouvrit à l’improviste sur Charlie Dixon.
— Tiens Evie ! Ça va ?
Dotée de larges épaules, Charlie, plus grande et bien plus imposante qu’elle, était musclée, ce qui était sûrement indispensable pour son travail. Alors qu’elle, elle avait passé sa vie à rechercher la combinaison parfaite entre la force nécessaire pour danser et la minceur obligatoire pour être à son avantage dans n’importe quel costume. Résultat : elle mourait quotidiennement de faim depuis son quatorzième anniversaire.
— Bonjour, Charlie, tu aurais une seconde ? demanda-t-elle en se forçant à sourire.
— Bien sûr. Entre.
A l’intérieur de la caserne, chaude et brillamment éclairée, les gros camions rutilaient et des haut-parleurs invisibles diffusaient une musique de fête. Charlie la guida vers une vaste cuisine pouvant facilement contenir une vingtaine de personnes, dotée de longues paillasses et d’une cuisinière à six brûleurs digne d’un restaurant. Un gros pot de café était posé près de la fenêtre, et une boîte de beignets était ouverte sur la table.
Charlie remplit deux tasses, lui tendit la sienne, puis s’installa devant la boîte de pâtisseries où elle piocha sans complexe un beignet au sirop d’érable qu’elle se mit à engloutir sous l’œil ébahi d’Evie.
« Comme ça ! » songea celle-ci, à la fois impressionnée et horrifiée devant la taille du beignet, une monstruosité qui devait contenir, au bas mot, entre deux cent cinquante et cinq cents calories !
Peu après la puberté, elle avait rapidement compris qu’elle était destinée à prendre des formes, et que le moindre écart alimentaire viendrait étoffer ses cuisses, ses hanches ou ses fesses. Alors que les médecins essayaient de lui faire admettre qu’être ronde était parfaitement sain et naturel, plus d’un chef costumier lui avait fait remarquer que personne n’avait envie de voir danser une ballerine avec de grosses fesses et des jambonneaux à la place des cuisses. Sur ce coup-là, les médecins avaient perdu la bataille.
Elle agrippa sa tasse de café à deux mains et détourna le regard de la boîte tentatrice qui commençait à lui faire les yeux doux, pour le fixer sur Charlie.
— Je me demandais si tu pouvais me parler du Bal du roi de l’hiver. Tu connais le spectacle ?
— Evidemment, il a lieu tous les ans, la veille de Noël ! C’est le grand événement du coin, répondit Charlie, les yeux bleus pétillant d’ironie. C’est vrai. Tu travailles avec miss Monica. Alors, le grand show te rend nerveuse ?
— Tu n’as pas idée.
La situation se compliquait par le fait que, si miss Monica gérait l’école de danse, l’affaire venait d’être récemment rachetée par Dominique Guérin, la mère de Charlie, une ancienne ballerine. La veille au soir, pour la mettre au courant des derniers événements, Evie avait laissé un message à la nouvelle propriétaire des lieux mais, depuis, elle n’avait pas eu de réponse.
— Hier, miss Monica a pris la clé des champs, annonça-t-elle, avant d’expliquer rapidement la fuite de la vieille dame avec son chevalier servant. Je n’ai jamais vu le ballet, et il n’existe pas de notes sur la chorégraphie. D’après miss Monica, la plupart des décors doivent être restaurés, et je ne sais même pas où ils sont entreposés. J’ai soixante élèves qui espèrent danser devant leur famille dans six semaines, et aucune idée sur la façon d’y arriver. Pire, au studio, il n’existe aucune vidéo du spectacle. Si miss Monica en possède, elles doivent être chez elle, or cette lâcheuse est en route pour l’Italie.
Elle s’arrêta pour se forcer à respirer. La panique était revenue, accompagnée… d’un besoin urgent de sucre. Elle tendit la main vers un petit beignet tout simple, mais, s’abandonnant à l’inévitable, en saisit un glacé au chocolat… Dès que ses dents se plantèrent dans la pâte fondante et moelleuse, le monde sembla se remettre à l’endroit.
Charlie fourragea dans ses cheveux courts, avant de grogner :
— J’essaie désespérément de ne pas imaginer miss Monica en goguette avec son amant.
— Je vois très bien ce que tu veux dire, approuva Evie en avalant sa bouchée. Heureusement, chez moi, la terreur occulte le tableau.
— Je m’en doute. Bon, réfléchissons. J’ai vu ce ballet chaque année depuis que je vis ici, mais je ne m’en souviens pas en détail. Tu devrais commencer par interroger tes élèves. Leurs parents ont bien tourné des vidéos, non ? Tu pourrais les regarder pour te faire une idée.
— Tu as raison, ils ont certainement filmé l’événement, murmura Evie en hochant la tête. C’est génial. Merci.
Charlie se leva pour aller farfouiller dans un tiroir de la cuisine, puis revint, armée d’un papier et d’un crayon.
— Les décors doivent se trouver dans un des entrepôts à la sortie de la ville, dit-elle en griffonnant sur le papier. Tu trouveras sûrement un reçu de location dans les dossiers de miss Monica. Voici le nom du type qui s’en occupe. Si tu lui dis qui tu es, il te laissera sûrement entrer, même sans la clé. Dès que tu auras évalué l’état des décors, informe-moi de l’étendue des travaux et nous organiserons une travaux-party.
— Une quoi ?
— Une travaux-party. Des gens viendront t’aider à réparer les décors. Bien sûr, tu devras fournir le matériel, mais en revanche, nous te procurerons tous les bras dont tu auras besoin.
— Je ne comprends pas. Tu veux dire qu’il existe un groupe que je peux louer pour réparer les décors ?
A combien se monterait le devis ? Elle redoutait que la nouvelle directrice ne décide purement et simplement d’annuler le spectacle.
— Pas louer, la rassura Charlie en lui tapotant la main. Ces gens t’aideront gratuitement, simplement parce qu’ils le veulent bien.
— Pourquoi ?
— Parce que nous sommes à Fool’s Gold et qu’ici, c’est comme ça que ça fonctionne. Choisis ton jour et je ferai passer le mot. Fais-moi confiance, ça va marcher comme sur des roulettes.
— Oui, oui, marmonna Evie, qui n’en croyait pas un mot
Pourquoi des gens dont elle ignorait tout viendraient travailler sur ses décors ? Et aux frais de la princesse, encore !
— Je doute que ces travailleurs-miracle puissent aussi arranger les costumes et coiffer les danseuses, reprit-elle.
— Peut-être pas, mais, en revanche, il y a deux salons de coiffure en ville, et chaque année, quelqu’un s’en occupe, répondit Charlie en rajoutant quelque chose sur le papier. Commence donc par aller demander à Bella ou Julia, les propriétaires, qui coiffent et maquillent habituellement les danseuses ? Je parie que c’est l’une d’elles, peut-être même les deux, précisa-t-elle en dévorant la seconde moitié de son beignet. Ce sont deux sœurs qui sont à couteaux tirés. La rivalité entre leurs deux salons concurrents crée parfois un spectacle qui vaut son pesant de cacahuètes.
— Voyons voir si j’ai bien compris, dit Evie, que sa jambe blessée commençait à faire souffrir. Alors, je dois demander aux parents de mes élèves de me donner d’hypothétiques vidéos d’un spectacle que je n’ai jamais vu, pour enseigner à leurs gamines sa chorégraphie. Puis un homme, qui ne me connaît ni d’Eve ni d’Adam, va m’autoriser à entrer dans un entrepôt de la ville pour évaluer l’état des décors. A la suite de quoi, tu organiseras une travaux-party avec de parfaits inconnus pour réparer lesdits décors, et tout ça, sans débourser un centime. J’oubliais les deux sœurs à couteaux tirés qui doivent me renseigner sur les personnes susceptibles de coiffer et maquiller mes soixante danseuses.
— Bien résumé ! approuva Charlie en riant. Maintenant, dis-moi la vérité. Tu te sens mieux ou moins bien qu’avant d’être venue me voir.
— Franchement, je n’en ai aucune idée.
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Quand Evie rentra chez elle, après le dernier cours de la journée, la nuit, glacée et claire, sentait l’automne avec ses feuilles mortes, son odeur de terre, de bois et de fumée. Elle avait beau être citadine dans l’âme, il y avait des petites choses qu’elle appréciait à Fool’s Gold. Comme de ne pas avoir tout le temps à conduire pour se déplacer, ou de pouvoir contempler les étoiles dans un ciel dégagé. Si seulement elle avait pu trouver un bon resto chinois livrant à domicile !
Au détour de sa rue, elle s’aperçut que la plupart des maisons avaient leur porte et leur porche décorés pour Thanksgiving. Cela ne faisait que quelques semaines qu’elle occupait sa maison — une maison meublée en location, car planter des racines était le cadet de ses soucis et elle n’avait pas les moyens d’acheter des meubles —, mais ce n’était pas une raison pour ne pas installer une bougie à sa fenêtre ou un autre accessoire festif. Histoire de participer à l’euphorie générale et de ne pas être regardée de travers.
Soudain, une porte claqua, et elle entendit des rires et un chien aboyer. Des bruits intimes, rassurants. Pendant une seconde, elle s’autorisa à admettre qu’elle se sentait seule. A part sa famille, elle ne connaissait personne dans cette ville. Jusqu’à présent, son seul contact avec le voisinage se résumait à un salut de la main adressé au jeune couple habitant de l’autre côté de la rue. Elle ne connaissait même pas la tête de ses voisins directs.
Si elle ne pouvait se départir de l’impression de ne pas être à sa place, cela n’avait rien de nouveau. A Los Angeles, elle avait beau avoir des tas d’amis, sa vie manquait singulièrement de sens, et elle attendait chaque jour qu’il se passe enfin quelque chose. En vain. Prise dans le tourbillon de l’existence, elle avançait sans sentiment d’appartenance, se figurant qu’un jour, elle obtiendrait une réponse. A présent, elle réalisait que ce jour n’arriverait jamais, qu’elle devait vivre dans le présent et que c’était à elle de découvrir ce qui la motivait.
Si seulement elle en avait la moindre idée, ce serait déjà un bon début, songea-t-elle avec un petit rire, alors qu’une berline noire de luxe se garait dans l’allée contigüe à la sienne. Elle ne demandait pas beaucoup. Cent dollars perpétuellement disponibles sur son compte en banque auraient suffi à son bonheur.
La portière du conducteur s’ouvrit, et elle se prépara à se montrer amicale, quand son salut se figea en reconnaissant Dante Jefferson.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.
Est-ce qu’il était venu voir comment elle allait ? Ça, c’était un coup de ses frères ! Tellement incapables, qu’ils n’avaient même pas fourni la bonne adresse. Dante s’était garé du mauvais côté de l’allée.
— Je vis ici, répondit-il.
— Où ?
Il lui indiqua la maison mitoyenne sans un mot.
— Sérieusement ? Depuis combien de temps ?
— J’ai emménagé le week-end suivant ton arrivée, répondit-il.
— Tu savais que tu t’installais à côté de chez moi ?
— Je n’avais pas vraiment le choix, répliqua-t-il en haussant les épaules. Comme je ne savais pas si je voulais acheter ou pas, j’ai opté pour un bail à court terme. Tu as faim ?
— Quoi ? marmonna-t-elle, ruminant toujours la nouvelle que son voisin était l’associé de son frère.
— Tu as faim ? J’ai acheté italien, annonça-t-il en tirant un gros sac blanc de sa voiture. Il y en a des tonnes. Viens donc, lança-t-il en se dirigeant vers chez lui, sans attendre sa décision d’accepter ou pas son invitation.
Le fait que Dante soit l’associé de son frère était, en soi, une raison suffisante de refuser, car il était lié à sa famille qu’elle souhaitait éviter au maximum. Principalement, parce que chaque fois qu’elle les voyait, elle en ressortait blessée. C’était une règle qu’elle avait apprise très jeune : les gens qui étaient censés vous aimer n’éprouvaient généralement aucune affection pour vous. Rester prudemment à distance était le meilleur moyen de se protéger.
— J’ai aussi du vin, ajouta Dante par-dessus son épaule.
Elle aurait pu ignorer le sac de victuailles, l’offre du vin et même l’odeur alléchante qui voletait jusqu’à elle, si son estomac ne s’était mis à gargouiller, lui assurant… qu’elle mourait de faim.
— Avec du pain à l’ail ? s’enquit-elle en humant les fragrances appétissantes, tandis qu’une vision de festin la faisait saliver.
— Bien sûr ! répliqua Dante en riant. Si je comprends bien, ce n’est pas mon étincelante personnalité qui motive ta venue, mais simplement le menu, merci !
— Je ne devrais pas, dit-elle en s’avançant d’un pas hésitant.
— Allez, viens, répéta-t-il, tout sourire, en agitant son sac. Pour une fois. Tu peux te le permettre.
Oui, juste cette fois. Elle ne risquait pas grand-chose.
Elle remonta l’allée pour rejoindre Dante sous le porche. Dante lui tendit le sac qui contenait le dîner, puis ouvrit la porte et alluma le plafonnier.
Son logement était la copie conforme du sien, avec un salon, une petite cheminée à gaz et une kitchenette. A tous les coups, il y avait un cabinet de toilette sous l’escalier, une suite parentale à l’étage ainsi qu’une chambre d’amis dotée d’une salle de bains.
Son ameublement, tout de cuir noir et de verre, devait provenir de son appartement de San Francisco, se dit-elle en posant la nourriture sur la table, avant d’ôter son manteau. Elle savait par son frère qu’il venait de déménager quelques mois auparavant.
Dante se débarrassa de sa veste et de sa cravate sur le canapé, puis roula ses manches jusqu’aux coudes, avant de pénétrer dans la cuisine. Il était grand avec des cheveux blonds, très courts, et des yeux d’un bleu impressionnant. Un vrai régal. « Jolies fesses », nota-t-elle en l’observant en douce pendant qu’il se dirigeait vers un placard. Il bougeait bien et avait un physique de sportif. Manifestement, l’athlète d’autrefois avait su conserver la forme.
— Je peux utiliser ton cabinet de toilette ? demanda-t-elle en s’engageant dans le petit couloir sur la droite.
— Fais comme chez toi.
Elle s’enferma à l’intérieur et se lava rapidement les mains. Son teint était pâle et ses yeux lui dévoraient le visage. Elle avait les traits tirés et semblait fatiguée. Sûrement à cause de sa jambe qui la faisait toujours souffrir. Et de ses soucis. Et du reste.
Le temps qu’elle retourne dans le salon, Dante avait ouvert la bouteille et leur avait servi du vin. Il avait sorti des assiettes ainsi que des serviettes en papier et disposé les barquettes de nourriture sur le bar.
— Sers-toi, dit-il.
— Un buffet, super !
Elle prit des lasagnes, un peu de salade et deux tranches de pain à l’ail, tout en calculant hâtivement le nombre de calories, avant d’abandonner la lutte. Vu qu’elle ne danserait plus, garder une silhouette de sylphide n’était plus à l’ordre du jour. Sans compter qu’elle en avait par-dessus la tête d’être affamée en permanence.
Comme ils s’asseyaient l’un en face de l’autre, elle se recula sur sa chaise, prit son verre de vin et lui sourit.
— Comment ça se passe à Shanghai ? demanda-t-elle.
— Mieux. Nous construisons un building, et les permis ont fini par passer. J’imagine que tu peux te passer des détails, ajouta-t-il, après une courte pause.
— Si c’est important pour toi, tu peux m’en parler.
— Tu prétends que cela t’intéresse ?
— Oui, répondit-elle en riant. S’il le faut, je suis même prête à écarquiller les yeux de stupéfaction.
— Ce sera pour une prochaine fois. Et ta crise à toi ? enchaîna-t-il en l’observant attentivement. Les choses se sont-elles arrangées ? Tu ne sembles plus aussi…
— Hystérique ?
— Ce n’est pas le mot que j’aurais choisi.
— Voilà un homme intelligent qui comprend les femmes ! répliqua-t-elle en levant sa fourchette. Je gère tant bien que mal les événements et je pense finir par y arriver.
— Et ta jambe ?
Elle se crispa. C’était un sujet sensible, dont elle n’aimait pas discuter.
Pendant deux ans, elle avait été majorette en chef de l’équipe de foot des Stallions de Los Angeles. Un peu plus tôt dans la saison, un des joueurs l’avait un peu bousculée. Elle s’était fracturé la jambe et déchiré plusieurs tendons, ce qui avait sonné le glas de sa carrière de danseuse professionnelle.
Mue par un élan d’affection tardif, sa famille, résolue à s’occuper d’elle, s’était précipitée à l’hôpital et, dès sa sortie, avait profité de son état comateux pour la rapatrier à Fool’s Gold. A son retour à la surface, elle avait découvert qu’on avait déménagé ses affaires, organisé sa rééducation, et que sa mère et ses frères ne la quittaient pas d’une semelle. Dès qu’elle en avait été capable, elle s’était fait engager à l’école de danse et avait pris son propre logement. Mais dans une ville si petite, éviter complètement sa mère et ses frères était mission impossible.
La seule lumière dans cette suite d’événements calamiteux, c’était la découverte qu’elle adorait enseigner. Durant sa formation, c’était toujours elle qui avait aidé ses condisciples à surmonter les passages difficiles. Si elle n’avait pas l’étoffe d’une danseuse étoile, en revanche, elle était douée pour décomposer un enchaînement et l’enseigner aux autres. C’était d’ailleurs étrange qu’elle n’ait jamais songé à en faire son métier. Travailler avec ses élèves lui donnait l’impression d’avoir enfin trouvé la direction qui lui manquait.
— Ma jambe va mieux, répondit-elle sobrement. J’ai encore des douleurs et des crampes, mais rien d’insurmontable.
— Alors comme ça, la prof de l’école de danse t’a laissée en plan en emportant avec elle le programme de Noël ? lança-t-il, après avoir avalé une bouchée de lasagne.
— Le bal du roi de l’hiver, un spectacle tout public, précisa-t-elle. Eh oui, miss Monica est partie courir le guilledou. J’aurais cru que dans un trou comme celui-ci, la vie serait plus facile, eh bien pas du tout ! Il y a toutes ces attentes à combler, ces relations d’une complexité inextricable.
— Comme ?
— Eh bien, miss Monica dirige l’école et c’est elle qui m’a engagée, mais la directrice en chef, c’est Dominique Guérin. Tu n’as jamais entendu parler d’elle ? demanda-t-elle, étonnée, comme Dante ne réagissait pas.
— Non, pourquoi ? Je devrais ?
— C’est une ballerine célèbre. Du moins, elle l’était. Tu ne connais rien à la danse et au monde du ballet, on dirait.
— Est-ce que j’ai une tête de danseur ?
— Pas vraiment, répondit-elle en songeant qu’il en avait le physique. Prenons les choses autrement : Dominique est la mère de Charlie.
— La Charlie de Clay ? demanda Dante, stupéfait.
— Oui.
— Mais Charlie est…
Il s’interrompit pour enfourner une grosse bouchée de lasagnes et marmonna une phrase inintelligible.
— Charlie est quoi ? insista-t-elle.
Dante montra sa bouche pleine pour indiquer qu’il lui était impossible d’en dire plus.
— Je vois l’écueil que tu cherches à éviter, dit-elle en riant. Charlie n’a pas vraiment un physique de danseuse, mais, d’après ce que j’ai compris, elle tiendrait de son père. En tout cas, j’ai laissé un message à Dominique Guérin pour l’informer des derniers événements, mais elle ne m’a pas rappelée. Pourtant, j’ai impérativement besoin de savoir si le spectacle de Noël aura lieu, car cela implique d’organiser une foule de choses qui, en majorité pour ne pas dire en totalité, m’échappent totalement. Jamais je n’ai assumé ce genre de responsabilité.
Et voilà ! Elle n’aurait jamais dû aborder le sujet ! Son appétit envolé, elle repoussa son assiette, avant de reprendre :
— Charlie a suggéré que je m’adresse aux parents pour récupérer les vidéos en leur possession et les visionner. Mais il y a aussi le problème des costumes, de la chorégraphie et de la musique. Bon, mieux vaut changer de sujet, décréta-t-elle. Sinon, je vais redevenir hystérique, ce dont nous nous repentirions tous les deux.
— Ça fait beaucoup à porter sur tes épaules.
— Je t’en prie, parlons d’autre chose, décréta-t-elle en piquant sa fourchette dans une feuille de salade. A propos, comment as-tu rencontré mon frère ?
— Rafe ?
— Oui, celui qui est en affaire avec toi. J’imagine que c’est par lui que tu as fait la connaissance de Shane et Clay.
— Tu n’es pas au courant ? demanda-t-il en se reculant sur sa chaise.
— Nous ne sommes pas vraiment… proches.
Partie à la Julliard School à l’âge de seize ans, elle avait gardé le minimum de contacts avec sa famille. En fait, depuis son accident, elle les avait plus fréquentés que durant les dix années précédentes.
— Même de ta mère ? s’étonna-t-il.
— Laisse-moi deviner. Ta mère et toi êtes très attachés, et tu l’appelles au moins deux fois par semaine. Pour ce que ça vaut, j’admire beaucoup ce comportement.
Mais à distance respectueuse. Pour son bien-être émotionnel, il n’était pas question qu’elle l’imite.
— Ma mère est morte il y a très longtemps, annonça-t-il en prenant la bouteille de vin.
— Oh ! Je suis désolée, s’exclama-t-elle en rougissant. Pardon.
— Comme je viens de le dire, ça fait longtemps. Pour répondre à ta question, Rafe et moi nous sommes connus à l’université. Nous bossions ensemble sur des chantiers.
Elle se souvenait vaguement que son frère avait pris des jobs d’été pour compléter sa bourse. Et Dante ? Après sa gaffe au sujet de sa mère, mieux valait s’abstenir de toute supposition.
— Tu travaillais pour l’affaire familiale ? s’enquit-elle.
— Non, pour payer les factures, répondit-il en riant. J’ai découvert très vite que j’étais bien plus populaire auprès des filles quand je pouvais les inviter à dîner. Moi aussi, j’étais boursier.
— Intelligent et bel homme, ironisa-t-elle. Comment se fait-il que tu sois toujours célibataire ?
— J’ai beau adorer la chasse, je n’apprécie guère de servir de gibier.
— Ah ! Encore un homme qui fuit l’engagement !
Elle connaissait bien l’espèce. Avec ses épaules larges et ses yeux bleu glacier, Dante ne devait avoir aucun problème pour séduire les femmes. Et l’argent et le succès ne pouvaient pas nuire.
— Est-ce que ces dames font la queue à heure fixe ou est-ce que c’est comme à la loterie ? lança-t-elle, moqueuse. Tu leur attribues un numéro et c’est le sort qui désigne l’heureuse élue ?
— Impressionnant. En une seule phrase, tu as réussi à te moquer de moi et à ridiculiser mes conquêtes.
— Tu exagères ! Je te taquinais gentiment.
— C’est vrai, reconnut-il en l’étudiant par-dessus son verre. Et toi, alors ? Aucun monsieur Roi de la danse pour venir t’extraire du trou noir de Fool’s Gold ?
— Disons qu’en ce moment, je suis entre deux rois. Et, au risque de jouer les Jane Austen, parfaitement heureuse ainsi. Miss Monica peut garder son gentleman. Moi, je me focalise sur le spectacle en préparation.
Et sur la tâche difficile d’éviter, autant que faire se peut, sa famille. Mais Dante n’avait pas besoin de connaître tous ses petits secrets.
— Tu as vu les décorations de Thanksgiving en ville ? demanda-t-il.
— Comment les éviter ? s’exclama-t-elle en riant. La gent des gallinacées y est dignement représentée.
— Attends Noël, ce sera pire, grommela-t-il.
— Avec les sucres d’orge géants fixés aux boîtes aux lettres ?
— Et des couronnes à toutes les portes. On a l’impression de vivre dans une boule à neige.
— Ne m’en parle pas ! Non, mais tu imagines, une ville qui ne possède pas d’épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? A quoi ça rime ? Comment fait-on quand on a besoin de quelque chose à 2 heures du matin ?
— Comme de l’aspirine ou une prestation de danseuse de claquettes ?
— Eh ! Qui se moque de qui, maintenant ? Tu vas adorer mes petits rats quand tu verras le spectacle.
— C’est à voir. Mais dis-moi, pourquoi n’es-tu pas une fan de Noël ? Vu ta grande famille, j’aurais pensé que tu ne pouvais qu’aimer cette période de l’année. Je parie qu’à cette occasion, ta mère met les petits plats dans les grands rien que pour toi.
Evie reposa son verre et se pressa l’estomac, secoué par un spasme soudain et fort désagréable.
Pour Dante, sa mère devait être une personne chaleureuse et attentionnée. Le genre de femmes qui confectionnait des cookies et tricotait des bas pour le Noël de ses enfants. Peut-être qu’un jour, cela avait été le cas dans sa famille à elle, puisque chacun de ses frères possédait un bas brodé avec amour. Mais le sien était banal et acheté dans le commerce. Elle qui s’était toujours sentie seule à Noël n’avait aucune envie qu’une ville entière lui fasse sentir à quel point…
— Je dois avoir perdu l’habitude des fêtes, éluda-t-elle.
Connaissant à peine Dante, elle n’avait aucune raison de déverser sur lui les détails les plus atroces de son enfance.
— Tant mieux, nous pourrons nous tenir les coudes, dit-il. Ce sera nous deux contre tous les autres.
— Le clan des grincheux réunis ! lança-t-elle en riant. J’adore !
— Exactement, répliqua-t-il, avant de pointer son assiette presque intacte. Ma chère, il va falloir manger un peu plus ou expliquer au chef pourquoi vous n’appréciez pas ses délicieuses lasagnes.
— Non, pitié !
Une heure plus tard, ils avaient presque fini la bouteille. Dante lui avait expliqué son projet Shanghai, et elle l’avait régalé d’anecdotes amusantes sur l’époque où elle faisait des tournées dans une compagnie de troisième zone.
Il insista pour emballer les restes afin qu’elle les emporte chez elle, et l’escorta de l’autre côté de leur allée commune, jusqu’à sa porte. Une fois sous le porche, il attendit qu’elle ait glissé la clé dans la serrure et soit entrée.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tambourine sur la cloison, dit-il. Celle qui nous est mitoyenne, parce que si tu cognes de l’autre côté, tu vas déranger les voisins et t’acquérir une réputation détestable dans le quartier.
— Ce serait dommage ! Merci beaucoup, dit-elle en brandissant le sachet de victuailles.
— De rien. Tu es maigre comme un clou. Il faut te remplumer. Bonne nuit, Evie, ajouta-t-il en déposant un léger baiser sur sa joue.
— Bonne nuit.
Elle le regarda s’éloigner et rentrer chez lui, avant de refermer sa porte. Puis elle resta quelques secondes immobile dans le noir, troublée par le baiser qui brûlait toujours sur sa joue.
Ce soir, elle s’était bien amusée. C’était agréable de discuter en partageant un repas avec un ami. Dante était charmant, et parler avec lui était d’une facilité désarmante. C’était exactement le type d’homme dont une femme aspirait à plus qu’un baiser. Même une femme qui savait à quel point ce jeu pouvait être dangereux.
— C’est l’associé de ton frère et un bourreau des cœurs, s’admonesta-t-elle en allumant l’entrée.
Un bon millier de raisons la dissuadait de jouer avec le feu avec Dante Jefferson, et elle était suffisamment intelligente pour ne pas en oublier une seule.
*  *  *
— Mon vieux, ce n’est pas normal, et tu le sais aussi bien que moi, affirma Dante qui, planté sous le porche, fixait l’énorme bête. Les ranchs sont censés posséder des chevaux, du bétail, des chèvres à la rigueur, mais pas des éléphants. Enfin, qu’est-ce qui t’a pris ?
— J’y suis pour rien, marmonna Rafe en secouant la tête.
— Qu’est-ce qu’elle porte sur le dos ?
— Une couverture. Il commence à faire froid. La nuit, elle dort dans une grange chauffée, mais dans la journée, elle aime bien être au grand air. C’est pourquoi maman lui a fabriqué cette couverture.
— Bien sûr.
Dante songea avec nostalgie à sa vie à San Francisco, aux tickets pour les matchs des Giants, aux parties de poker avec ses copains, aux dîners en tête à tête avec de splendides créatures. D’accord, hier, il avait reçu chez lui une femme magnifique, mais cela n’avait rien à voir. C’était la sœur de son associé, et son bonheur aurait risqué de lui coûter une part précieuse de son anatomie. Néanmoins, il fallait admettre que le spectacle d’Evie était un régal. Rien que sa manière de saisir sa fourchette était un ravissement, certainement à cause de sa longue pratique de la danse.
— Je sais à quoi tu penses, lança Rafe.
Ça, il en doutait fort !
— En effet, c’est pour Heidi que j’ai changé de vie, et ça en valait vraiment le coup, poursuivit Rafe. J’adore vivre au ranch et j’aime Fool’s Gold.
— Je comprends mieux pourquoi tu as transféré l’affaire ici.
— Viens, entrons, lui proposa Rafe en se dirigeant vers la maison. On va s’empiffrer de brownies pendant que tu me raconteras comment ça se passe à Shanghai.
Les deux hommes s’installèrent à la table de la cuisine, et durant deux heures, ils examinèrent les projets en cours, puis Dante expliqua à son associé quelques arguties juridiques. Quand ils eurent terminé, Rafe leur versa une troisième tasse de café et demanda :
— Tu restes à Fool’s Gold pour Thanksgiving ?
— Probablement, répondit Dante en haussant les épaules.
— Alors viens dîner. Loin de moi l’idée de m’interposer entre toi et ta dernière conquête, mais si tu roules en solo, nous serions ravis de te compter parmi nous.
— Merci, j’apporterai le vin.
— Pas la salade ou le dessert ? lança Rafe, moqueur.
— L’année prochaine, répliqua-t-il en ramassant ses dossiers. Tu savais qu’Evie était complètement paniquée par le ballet de Noël.
— De quoi tu parles ?
— Son spectacle. Le bal du roi de l’hiver. La prof de l’école de danse a mis les voiles, et toute l’affaire retombe sur ta sœur.
— Je l’ignorais.
Dante jeta un rapide coup d’œil à Rafe. Sa réponse lui confirma ce qu’Evie lui avait fait comprendre à demi-mot, à savoir qu’elle et sa famille n’avait pas grand-chose en commun.
— Si tes frères et toi semblez très proches, en revanche tu ne m’avais jamais parlé d’Evie, fit-il remarquer. C’est au bout de trois ans de collaboration que j’ai appris que tu avais une sœur. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Après la mort de mon père, la vie n’a pas été facile, éluda Rafe d’un mouvement d’épaules. Ma mère était dévastée. On n’avait pas d’argent. J’essayais de faire tenir la famille, mais je n’étais qu’un gosse.
Un gamin de sept ou huit ans, d’après ce que Dante avait déduit des confidences de son associé. Lui-même savait ce que signifiait prendre en charge un parent, car il avait agi de même avec sa mère. Tous deux étaient liés comme les doigts de la main, jusqu’à ce qu’il rejoigne un gang et que ses méfaits finissent par briser le cœur de sa mère et lui coûter la vie.
Ce drame l’avait durement ébranlé, et fait aussitôt entrer dans l’âge adulte. Et il donnerait tout ce qu’il avait pour pouvoir retourner en arrière, changer le passé et retrouver sa famille.
— Maman pleurait tout le temps, reprit Rafe. Nous savions qu’elle était triste. Un jour, Shane a rencontré un cow-boy, venu en ville pour une foire, et l’a invité à dîner. Neuf mois plus tard, Evie s’est pointée.
— Tu rigoles ?
— Non. Techniquement, c’est notre demi-sœur. Mes frères et moi, nous étions très unis, et Evie n’a jamais vraiment trouvé sa place dans la fratrie. J’aurais dû faire davantage d’efforts pour l’y aider. Alors, je tente de me racheter, mais j’ignore si ce sera suffisant. Tu vis près de chez elle, n’est-ce pas ?
— La porte à côté, répondit-il en se préparant à la suite, le moment où son copain allait l’avertir de ne pas s’approcher de sa petite sœur.
— Dans ce cas, accorde-moi une faveur, demanda Rafe. Surveille-la de loin, pour t’assurer qu’elle va bien.
Quoi ? C’était tout ? Pas d’avertissement, pas de menace de mort ? Pourtant, Rafe connaissait sa réputation d’homme à femmes. Réputation qu’il ne niait pas, d’ailleurs ; il ne croyait tout simplement pas aux relations à long terme — quatre mois, c’était son record.
— Compte sur moi, je serai ravi de te rendre service, répondit-il.
— Parfait ! Evie prétendra sûrement que c’est trop tard et trop peu, mais, en ce qui me concerne, je considère sa présence en ville comme une deuxième chance pour la famille.
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Evie fixa le vieux registre servant d’agenda. Miss Monica avait beau être une femme agréable et un bon professeur, elle refusait toute invention postérieure à 1960. Le Smithsonian museum avait téléphoné pour savoir si leur vieil ordinateur pouvait être exposé dans sa section de l’histoire des technologies. Le répondeur téléphonique devait dater des années 1980. Ce matin, la bande fatiguée ne contenait qu’un message, celui de Dominique Guérin, la nouvelle directrice. Sa réponse à l’appel légèrement paniqué qu’elle lui avait passé à propos de la défection de l’ancienne directrice et l’urgence du ballet à monter, se résumait à un joyeux « Ma chère, j’ai toute confiance en vous, et il me tarde de voir votre spectacle de Noël ! »
— Super ! marmonna Evie en crispant les doigts sur sa tasse de thé.
Si seulement son cœur pouvait arrêter de cogner comme celui d’un oiseau-mouche ! Elle avait l’impression d’être piégée dans un vieux film en noir et blanc.
— En avant ! On va le monter, ce spectacle !
Sauf que l’on n’était pas au cinéma et qu’aucune équipe de production ne se dissimulait dans l’ombre pour régler les problèmes par magie. Elle ne possédait en tout et pour tout que son savoir-faire, un vieux registre poussiéreux, son énergie et sa volonté. Oh ! Et une soixantaine d’élèves, loin d’être prêtes, qu’il ne fallait surtout pas décevoir.
Elle prit son sac à main et se dirigea vers le petit miroir de l’entrée. Après s’être brossé les cheveux, elle se fit une raie au milieu, confectionna deux nattes qu’elle enroula d’une main experte autour de sa tête et qu’elle fixa solidement, avant de ranger son sac dans le tiroir du bureau. Maintenant, elle était prête à danser.
C’est alors qu’elle entendit des bruits de pas dans l’escalier. Quelques secondes plus tard, une femme souriante aux cheveux châtains pénétra dans l’entrée. Evie reconnut une mère d’élève dont elle ignorait totalement le nom.
— Bonjour ! Je suis très pressée, déclara la nouvelle venue, essoufflée, en lui tendant trois CD. Voilà ce dont vous avez besoin. Du moins, je l’espère. C’est bien ce que vous désiriez ? Pourvu que ça puisse vous servir !
La jeune femme d’à peine trente ans, portait un T-shirt à manches longues avec une dinde de dessin animé brodée dessus.
— Oh ! pardon ! ajouta-t-elle. Je suis Patience McGraw. La mère de Lillie.
— Oh ! Lillie ! Bien sûr.
Une gamine adorable et totalement dénuée de talent, mais qui aimait la danse et travaillait dur. Quelquefois, c’était plus important que les aptitudes.
— Charlie m’a appelée, reprit Patience. Oh, mon Dieu ! Miss Monica s’est enfuie avec un homme ? Moi qui n’ai pas eu un seul rendez-vous en plus de trois ans, voilà que la prof de danse de ma gamine, une jeunette de soixante-dix printemps, file le parfait amour ! Je ne sais pas si ça doit m’inspirer ou me déprimer.
— Moi, j’éprouve les deux, mais j’avoue que c’est la dépression qui domine.
— Ne m’en parlez pas ! Bref, Charlie m’a expliqué que vous étiez sous pression et que vous vous sentiez totalement abandonnée. Pour la danse, je ne peux pas vous aider. J’ai peur que Lillie n’ait hérité de moi sa gaucherie et son manque de coordination. Mais pour le reste, c’est plus mon rayon. D’abord, voici des enregistrements des spectacles précédents. Celui-ci m’appartient, les autres viennent de deux autres mères. Ils sont tous d’années différentes. J’ai pensé que ça pourrait vous aider.
— Merci, vous me sauvez la vie, murmura Evie en tenant précieusement les CD contre elle.
Pour l’instant, c’était tout ce qu’elle avait à sa disposition pour avoir un aperçu de ce à quoi le programme était censé ressembler.
— Il faut que je me sauve ! lança Patience en riant, avant de sortir un bout de papier de la poche de son jean. Voici mon numéro. Je vais aider à rameuter des gens pour la travaux-party, car Charlie m’a aussi parlé du problème des décors. Un samedi serait la meilleure option. Je suggère donc le premier samedi de décembre. Ce jour-là, la seule chose qui se passe en ville, c’est l’illumination du sapin, qui n’a pas lieu avant le crépuscule. Nous aurons toute la journée pour restaurer, peindre et faire tout ce qu’il y a à faire.
Evie prit le papier. Sous le numéro de Patience était inscrit le nom d’un homme.
— C’est votre contact à la quincaillerie du coin, lui expliqua Patience. Dites-lui qui vous êtes et tout ce dont vous avez besoin comme matériel. Il vous fera un rabais royal. Une fois ce détail réglé, contactez-moi et je convoquerai la travaux-party. Oh ! Il faudra aussi s’organiser pour les costumes.
— Vous savez coudre ? s’enquit Evie, qui avait l’impression d’être emportée par une déferlante incontrôlable.
— Suffisamment pour réparer les costumes, mais je peux contacter des dames de talent qui sauront faire du bon boulot. En plus, il faudra planifier les essayages, puis l’ordre de passage à la coiffure et au maquillage.
Patience reprit son souffle et posa les mains sur ses hanches.
— Zut ! Il y a une chose dont je n’arrive pas à… Le brunch ! s’exclama-t-elle. Le matin de Thanksgiving, nous nous retrouvons toutes au Bar à Jo pour déguster un délicieux brunch en engloutissant suffisamment de champagne pour oublier la préparation de la dinde. Puis nous regardons la parade à la télé. C’est réservé aux filles. Il faut absolument que vous veniez. On s’amuse comme des petites folles ! Quand nous sommes repues et bien pompettes, nous sortons pour regarder la parade locale défiler à travers la ville.
— Très bien, balbutia Evie, écrasée sous l’afflux de noms, de promesses et d’informations.
— Soyez là-bas à 9 heures, lui ordonna Patience en sortant son téléphone portable pour examiner l’écran. Là, je suis vraiment en retard, mais ce n’est pas nouveau. Il faut que je retourne travailler. Appelez-moi si vous avez des questions ! lança-t-elle en se dirigeant vers la porte. Et fixez une date pour la travaux-party. Nous sommes pressés de faire notre part du boulot.
Elle sortit, abandonnant Evie, éberluée, les trois CD et le bout de papier à la main. Elle aurait juré qu’un bulldozer lui était passé dessus. Elle fourra les CD dans son sac pour les regarder chez elle, dans la soirée, en prenant des notes. Pour le reste, elle allait tenter de démêler tout ce qu’elle venait d’apprendre, afin d’élaborer un semblant d’emploi du temps. Bien que toujours pas convaincue par la fameuse travaux-party, elle se dit que certains parents seraient tout de même désireux de lui donner un coup de main.
Elle rejoignit la salle de danse et s’installa à la barre. Une demi-heure d’exercices allait l’aider à se remettre la tête à l’endroit pour les leçons à venir. Elle commença à s’échauffer lentement, avec moult précautions, consciente de la faiblesse de sa jambe, mais fut interrompue, au bout de deux secondes, par la sonnerie de son portable.
Elle se redressa, reposa son pied droit sur le sol et alla récupérer l’appareil posé sur le bureau de l’entrée.
Le numéro affiché ne lui disait rien.
— Allô !
— Evie, salut ! C’est Heidi.
La nouvelle femme de Rafe qui vivait au ranch et élevait des chèvres. Une jolie blonde qui l’avait accueillie chaleureusement.
— Bonjour, répondit-elle sur un ton prudent, car ce contact inattendu avec sa famille ne l’enchantait guère.
— Je voulais m’assurer que tu étais au courant pour Thanksgiving. Nous mangerons à 16 heures. Rafe ne se souvenait plus s’il te l’avait dit. Ah ! Les hommes ! On peut dire qu’ils se fichent des mondanités.
Un dîner de Thanksgiving ? songea Evie, que l’idée de manger avec sa famille déprimait, en retenant un gémissement.
— Oh ! Et le matin, nous allons chez Jo regarder la parade, ajouta Heidi. Tu es au courant, non ? Il y a foule pour le brunch des dames. Tu vas adorer ! C’est super de rencontrer tout le monde, cependant méfie-toi, le champagne coule à flot. L’année dernière, j’ai dû appeler mon grand-père pour qu’il me ramène à la maison. Depuis, j’ai fait vœu de ne pas toucher au champagne cette année, et je compte m’y tenir. Au fait ! La parade repasse en boucle sur une chaîne locale à partir de 9 heures. Alors pas besoin de t’angoisser si tu n’as pas envie de te lever de bon matin.
Evie entendit un grand bruit en arrière-plan.
— Je crois que c’est ma dernière fournée de fromages ! lança Heidi. Il faut que j’y aille !
Le silence se fit sur la ligne.
Evie pressa lentement le bouton d’arrêt, replaça le portable dans son sac et le sac au fond du tiroir, et poussa un long soupir.
Deux tornades en l’espace de quelques minutes, c’était beaucoup trop pour elle.
Dans l’esprit de Heidi, elle venait d’accepter les deux invitations : le brunch au champagne et le dîner de Thanksgiving. Rappeler pour dire que non, elle n’irait ni à l’un ni à l’autre, l’aurait obligée à répondre à une foule de questions, et surtout à trouver un prétexte pour ne pas se joindre aux seules personnes — sa famille — qu’elle connaissait dans une ville où elle venait juste de s’installer. Vous parlez d’un malaise !
En vérité, elle ne voyait pas d’inconvénient à passer du temps avec ses frères, car avec leur épouse ou leur fiancée dans les parages, cela lui serait plus aisé d’éviter sa mère.
Elle jeta un œil sur l’horloge murale, avant d’emprunter l’escalier pour descendre. Une fois à l’étage principal, elle pénétra dans les locaux de son frère et gagna le bureau de Dante qui regardait son écran d’ordinateur.
— Bonjour ! lança-t-elle quand il leva les yeux à son approche. Je voulais t’avertir que ce soir, il y a un cours de danse celtique. En revanche, pas de claquettes avant demain. Rien que du ballet. La danse classique est beaucoup moins bruyante. A part la musique, bien sûr. Mais tu sembles avoir une dent contre les danseuses en sabots, alors je préfère te prévenir.
Dante se recula sur sa chaise et la fixa sans un mot. Une lueur étrange dansait dans ses yeux bleus.
— Quoi ? demanda-t-elle en levant les bras pour s’assurer que sa coiffure était toujours en place.
— Est-ce légal ? grommela-t-il.
— La danse en sabots ? Oui, en tout cas, ça l’était, la dernière fois que je me suis renseignée.
— Non, ce que tu portes.
Evie baissa les yeux sur sa tenue. Comme tous les jours de sa vie, elle portait un collant noir, un maillot et, aux pieds, de vieux chaussons de danse éculés.
— J’admets que ce maillot n’est pas de la première jeunesse, mais je suis habillée, rétorqua-t-elle en tirant sur le tissu élastique.
Dante regarda autour de lui, comme pour s’assurer que personne ne les regardait, alors même que tout le personnel semblait plongé dans son travail.
— Tu es pratiquement nue, grommela-t-il.
— Tu rigoles ! Je suis couverte de la tête aux pieds.
— En théorie, oui, mais… Tu aurais pu enfiler un manteau, lui reprocha-t-il en la désignant de haut en bas.
— On peut savoir pourquoi ?
— Tu me distrais.
— Ah bon ?
— Regarde autour de toi. Est-ce que quelqu’un d’autre se balade en collant ?
— Evidemment non, ce n’est pas adapté à un bureau.
Devant l’air à la fois pétrifié et fébrile de Dante, elle se demanda si, par hasard, il ne la trouvait pas sexy. Une idée pas vraiment désagréable.
— Tu me tues, maugréa-t-il.
— Merci, c’est adorable, répondit-elle, ravie.
— De rien. A propos, un type de la quincaillerie m’a téléphoné pour les décors.
— Quoi ? Pourquoi est-ce toi qu’il a appelé ?
— Parce que Charlie lui a dit de le faire. Dans son esprit, tu ne connais rien à la menuiserie.
— En effet. Il n’empêche que cela me concerne en premier, non ?
— Oui, bon. On dirait que je suis embarqué dans l’affaire malgré moi. Que dirais-tu d’aller ensemble examiner les décors afin d’établir une liste des tâches à faire ?
— Non merci, répondit-elle en reculant d’un pas. J’apprécie beaucoup ton offre, mais c’est non.
— Pourquoi ?
— Parce que… tu es trop occupé !
Un prétexte boiteux qui valait mieux que la vérité. En réalité, elle souhaitait éviter de se fourrer dans le pétrin. Or, Dante était non seulement séduisant mais beau, drôle, intéressant, sexy… Bref, presque irrésistible. L’image même du pétrin à éviter.
— On peut savoir pourquoi ? demanda-t-il en l’observant avec attention.
— Tu es l’associé de mon frère et je n’ai pas envie de m’impliquer davantage avec ma famille. Nous avons derrière nous une histoire longue et compliquée. Je ne vais pas t’ennuyer avec ça, cependant, si je te dis que nous sommes éloignés, crois-moi, c’est que nous le sommes.
— Intéressant… et fort mystérieux, déclara-t-il en l’étudiant avec plus d’attention encore. J’adore les mystères.
— Ta curiosité va être déçue. Je suis une personne terne et ennuyeuse à mourir. Ta proposition était très gentille, mais cette conversation est terminée.
Le téléphone de Dante sonna, et il laissa échapper un juron.
— Je dois prendre cet appel, mais notre conversation n’est pas terminée, loin de là, dit-il en décrochant.
« Si tu crois ça, tu te trompes ! » songea-t-elle en le saluant joyeusement de la main, avant de prendre la fuite.
Dante était une complication qu’elle ne pouvait ni ne voulait se permettre. Le fait qu’il soit si séduisant rendait plus difficile, et encore plus nécessaire, son désir de garder ses distances.
*  *  *
Bien que le bureau se soit vidé peu après 17 heures, Dante continua à travailler. Pile à l’heure, les petits pieds chaussés de sabots se mirent en branle au-dessus de sa tête. Il ferma son ordinateur et sortit prendre l’air tant qu’il en était encore temps. Cependant, une heure plus tard, il était de retour et montait à l’étage du dessus. Evie, qui, manifestement avait fini sa journée, était en train d’éteindre les lumières.
Elle fit volte-face et, tandis qu’elle l’observait, légèrement sur ses gardes, il considéra son gros sweat-shirt et son jean ajusté en haussant les sourcils.
— Tu t’es changée.
— Toi aussi, répliqua-t-elle du tac au tac.
— Je doute que mon costume provoque les mêmes réactions que ta tenue de travail.
— Je ne sais pas. Je craque pour les hommes en cravates.
— Tu te fiches de moi.
— C’est toi qui m’as tendu la perche !
Fasciné par ses immenses yeux verts aux interminables cils noirs, il remarqua qu’elle n’était pas très maquillée, ce qui lui allait à merveille. Il aimait tous les styles de femmes. De la diva hypersophistiquée à la plus rustique des baba-cools. Mais Evie était… encore autre chose.
— Je vais t’aider pour les décors, et que cela te plaise ou non, décréta-t-il. Tu peux refuser, te débattre, mais à la fin, c’est moi qui aurai le dernier mot. J’ai toujours le dernier mot.
— Tu tiens tant que ça à faire ton devoir de citoyen ?
— Non, à aider une amie.
Il était sérieux : il l’aimait bien. Et c’était la sœur de Rafe. Quant à l’effet qu’elle produisait sur lui, lorsqu’elle était en collant de danse, c’était un problème à part, et il était trop malin pour se laisser entraîner sur ce sentier périlleux.
Il songea à sa mère, et son cœur se serra. Elle aurait certainement aimé Evie, car elle adorait les danseuses. Elle avait mené une existence si décevante, alors qu’elle aspirait à tellement plus ! Elle avait toujours souhaité qu’il réussisse, et se serait réjouie de voir où il était arrivé.
— C’est pour Noël, alors considère ça comme ma contribution à l’esprit de la fête, insista-t-il.
— Tu as horreur de l’esprit de Noël.
— Peut-être que te donner un coup de main va modifier mon opinion. Tu sais que tu ne peux pas y arriver seule. Alors accepte l’inévitable et contente-toi de dire merci.
— Je suis consciente que je ne peux pas tout assumer seule, reconnut-elle dans un soupir. Et pour ce que ça vaut, je te fais confiance.
— Tiens donc, cette déclaration cacherait-elle un compliment ?
— En effet. Merci.
— C’était si difficile ? demanda-t-il en souriant.
— Tu n’as pas idée !
— Alors, pendant que tu te débats avec tes angoisses personnelles, permets-moi de t’apprendre que ton frère m’a invité à dîner pour Thanksgiving, annonça-t-il en se cuirassant à l’avance contre la diatribe qui allait suivre.
— Formidable ! J’espérais que l’on serait nombreux. Plus on est de fous plus on rit.
Tiens ! Sa réaction était pour le moins surprenante, après ce qu’elle lui avait raconté sur le manque de liens qui existait entre sa famille et elle.
— Puis-je demander les raisons de ta joie ? hasarda-t-il.
— Non. Peut-être parce que je fais partie de ces bonnes âmes qui aiment l’humanité.
— Tu oublies ta réticence à accepter mon aide, répliqua-t-il en s’appuyant au bureau.
— C’est vrai.
— Et tes sentiments humanistes, alors ?
— D’accord, mais en groupe restreint, répliqua-t-elle en lui tendant un bout de papier. Tout à l’heure, j’ai reçu la visite d’une mère d’élève, Patience. Elle affirme qu’elle peut organiser une travaux-party pour restaurer les décors du spectacle.
— Parfait. Nous ferons la liste des choses à faire et superviserons l’opération.
Dante étudia Evie. Pour enseigner, elle tressait ses cheveux en deux nattes qu’elle fixait au-dessus de sa tête, mais à présent que sa journée de travail était terminée, elle avait lâché sa chevelure, et de longues boucles dorées lui couvraient les épaules, cascadant presque jusqu’au bas de son dos.
Ses cheveux devaient être tout doux, songea-t-il en imaginant qu’elle se penchait sur lui. Il les sentit presque balayer ses doigts… Evie était certainement musclée, avec de longues jambes fuselées et incroyablement souples…
— Dante ?
Il sursauta et retomba — le mot était on ne peut plus juste — dans la réalité.
— Pardon.
— Tu peux me dire où tu étais ? demanda-t-elle en inclinant la tête de côté, un sourire flottant sur ses lèvres.
— Non.
— Alors, tu vas m’aider ? M’accompagner voir les décors ?
C’était ça, le sujet de leur discussion ?
— Oui, bien sûr, répondit-il hâtivement. Quand veux-tu que nous y allions ?
— Tu n’as rien écouté, n’est-ce pas ?
— Rien du tout.
— Au moins, tu es honnête. Bon, je suggérais que l’on y aille maintenant.
— Ça marche pour moi.
« Et si je l’embrassais, là, tout de suite, est-ce que cela me plongerait aussitôt dans les embrouilles ? » se demanda-t-il en l’étudiant, convaincu que cela en valait tout de même le coup.
— Seulement, il y a un hic, précisa-t-il.
— Tu mets des conditions à ton aide, alors que c’est toi qui as insisté ? répliqua-t-elle, interloquée.
— Non, mais quand je dis que je suis un joueur, je ne plaisante pas. Je ne prends rien au sérieux et ne m’engage jamais dans une relation. Je ne suis pas le genre d’homme que l’on ramène chez ses parents pour leur présenter.
— Pourtant tu dînes chez ma mère à Thanksgiving.
— Cela n’a rien à voir. Ce n’est pas un rendez-vous officiel.
— Si je comprends bien, tu me mets en garde.
— Oui.
— Tu ne m’attires pas du tout, alors serait-ce ton ego qui s’exprime ? Tu penses qu’une femme ne peut pas se trouver dans la même pièce que toi sans supplier que tu t’intéresses à elle ?
— J’aimerais bien, mais non.
— Tu vas tenter de me séduire ? demanda-t-elle en le fixant.
— Probablement.
— L’annoncer à l’avance n’est pas très cool.
— Comment pourrais-je te résister ?
— Oh ! Je t’en prie ! lança-t-elle en riant. Crois-en mon expérience, c’est très facile.
Il s’approcha d’elle, charmé par son rire et encore plus par le fait qu’elle soit si peu consciente de son pouvoir de séduction.
— Voyons voir si j’ai bien compris, murmura-t-elle en posant la main sur sa poitrine. Tu m’avertis que tu n’es pas quelqu’un de fréquentable, tout en étant convaincu que tu possèdes tellement d’atouts que je suis destinée à succomber à ton charme. C’est ça ?
— C’est tout à fait ça, répondit-il, hochement de tête à l’appui.
Ravi par le contact de sa paume sur son torse, il posa la main sur la sienne. Peau contre peau aurait été encore mieux, mais un homme devait se contenter de ce qu’il avait.
Evie se libéra vivement et laissa retomber son bras en secouant la tête.
— Tu es un type bizarre, tu le sais ?
— On m’a traité de pire.
— Je n’en doute pas. Bon, je vais prendre mon manteau. Pendant que nous nous rendrons à l’entrepôt, tu me raconteras tout ça en détail. Sonder les abîmes de ta noirceur m’aidera sûrement à te résister.
— Tu te moques encore de moi.
— Hé ! Tu crois pouvoir me séduire malgré moi. Ça mérite que je te mette un peu en boîte, non ?
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L’idée d’un brunch dans un bar ne lui disait rien qui vaille, cependant Evie arriva pile à l’heure. Elle avait les yeux troubles à force d’avoir passé tout son temps libre à scruter les vidéos du Bal du roi de l’hiver pour bien mémoriser chaque détail. Elle avait déjà déchiffré la moitié de la chorégraphie. Avec un peu de chance, à la fin du week-end, elle aurait reconstitué la totalité du ballet et serait en mesure de le transmettre à ses élèves.
Bien que tous les groupes d’âge aient appris les pas de base dont ils auraient besoin pour leurs numéros, il manquait encore les transitions, la conduite ainsi que l’ordre des morceaux, toujours à déterminer. Traditionnellement, le spectacle débutait par les élèves les plus jeunes, les débutantes, mais Evie caressait le projet d’insérer entre chaque groupe de petits intermèdes exécutés en solo par des danseuses plus expérimentées. Mais, faute de temps, n’était-ce pas un peu risqué ? Elle y réfléchirait.
Au moment où elle pénétra dans le Bar à Jo, la salle principale était déjà occupée par une vingtaine de femmes. A l’inverse des établissements du même ordre qu’elle connaissait, l’éclairage de celui-ci était plutôt flatteur, et il flottait dans l’air une bonne odeur de vanille et de cannelle. Au mur, la télé était déjà branchée sur la parade.
Le bar, qui servait de buffet, était garni d’une ribambelle de plats, et au bout se dressait une pile d’assiettes. La nourriture la plus saine — des plateaux de fruits frais prédécoupés en abondance — côtoyait un choix de pâtisseries à vous faire saliver. Même la voix de la raison — celle qui mettait toujours Evie en garde contre le risque de prendre du poids — ne trouva rien à dire devant cette débauche de sucre.
Une grande femme d’une trentaine d’années, qui s’approchait, un plateau de coupes de champagne à la main, pila net devant elle.
— Vous, je ne vous connais pas, lança-t-elle, son sourire amical atténuant la brutalité de la formule. Vous êtes en visite chez des parents ?
— Je suis Evie Stryker.
— Oh ! La mystérieuse danseuse, et la sœur des trois cow-boys. Tout le monde brûle d’envie de vous rencontrer.
— Je me demande si c’est un compliment. Cela me donne l’impression d’être le monstre dans un film d’horreur.
— La tueuse en tutu, ça me plaît bien ! répliqua son interlocutrice en riant. Au fait, je suis Jo et c’est mon bar, ajouta-t-elle avant de désigner du menton l’homme qui débouchait des bouteilles de champagne derrière le bar. J’avais promis à tout le monde que ce serait réservé aux filles, mais, lui, c’est mon mari, alors, techniquement, il compte pour du beurre. En plus, c’est un type bien et il se tiendra à carreaux. Votre groupe est à la table là-bas. Amusez-vous bien !
Evie suivit la direction indiquée par Jo, ne sachant trop à quoi s’attendre, mais elle se détendit en découvrant Heidi, Annabelle et Charlie, déjà installées.
Dès qu’elle l’aperçut, Annabelle, la fiancée enceinte de Shane, bondit de son siège.
— Dieu soit loué, te voilà ! Charlie refuse de boire pour deux, ce qui est tout à fait égoïste de sa part, quant à Heidi, elle ne veut pas avaler une goutte.
— J’ai un dîner à préparer, protesta Heidi. Et c’est moi qui découpe la dinde. Vous tenez vraiment à ce que je manie le grand couteau aiguisé avec plusieurs verres dans le nez ? Je ne crois pas, non. Parce que si je me blesse, l’une d’entre vous sera obligée de traire mes chèvres.
— D’accord, reste raisonnable, marmonna Annabelle en conduisant Evie à sa place. Je me damnerais pour du champagne. Evie, tu ne voudrais pas boire un verre pendant que je te regarde pour que j’en profite par ricochet ? Je t’en prie.
— Bien sûr, répondit Evie, bien qu’elle doute fort que regarder quelqu’un boire puisse être satisfaisant. Délicieux, conclut-elle, après avoir siroté une gorgée du verre qu’Annabelle lui avait tendu d’office.
— J’en étais sûre, laissa échapper cette dernière dans un soupir. Si tu savais comme le champagne me manque.
— A ta place, moi, ce serait plutôt le café, intervint Charlie. La grossesse est vraiment une satanée corvée. Si j’étais toi, j’en aurais déjà plein les fesses.
— Ce ne sont pas les fesses qui souffrent le plus, chuchota Annabelle sur un ton de conspirateur.
— Je t’en prie, épargne-moi les détails ! répliqua Charlie en levant les yeux au ciel.
— Je croyais que le doux babil des bébés résonnait à tes oreilles, observa Heidi.
— Nous négocions la question, avoua Charlie en fourrageant dans ses cheveux courts, avant de rougir comme une rosière. Clay a peur que si je tombe enceinte nous n’ayons plus… euh… moins de temps pour… enfin, vous devinez quoi. Il préférerait que l’on ait encore quelques mois à nous tout seuls.
Evie la fixa, interloquée. Pourquoi ne seraient-ils plus seuls pendant la grossesse ?
— Le sexe, elle parle du sexe, expliqua Annabelle en se penchant à son oreille. Clay redoute qu’elle ait des nausées matinales ou d’autres malaises, et de se retrouver frustré. Il faut laisser le temps au bouton d’éclore, comme on dit.
— Je refuse d’avoir cette conversation, protesta Evie en se bouchant les oreilles. Clay est mon frère. C’est trop dégoûtant !
Ses compagnes éclatèrent de rire en se moquant d’elle, puis orientèrent la discussion sur les événements de la journée — ce qui allait se passer et à quelle heure. Puis toutes les quatre se dirigèrent vers le buffet.
— Oh ! Dante a dit que si tu le voulais, il te conduirait au dîner de Thanksgiving, lui annonça Heidi. Il a demandé que tu frappes à sa porte quand tu seras prête.
— C’est gentil.
Evie n’avait pas revu Dante depuis leur expédition à l’entrepôt, deux jours auparavant. Malgré ses tentatives de flirts taquins lorsqu’ils étaient tous les deux, une fois sur les lieux, il s’était conduit en vrai professionnel et lui avait apporté une aide précieuse. Quand il avait proclamé avoir travaillé sur des chantiers, il n’avait pas menti. Après avoir étudié les décors, il avait noté les réparations indispensables et établi une liste préliminaire de matériaux.
Mais elle avait un énorme boulot en perspective et pas le temps de se compliquer la vie avec un homme — même si, chez Dante, il y avait quelque chose qui…
Quelque chose qu’il valait mieux s’abstenir d’explorer, avait-elle rapidement conclu. Et Dante semblait partager sa philosophie, car en dépit de ses manières enjôleuses, après l’examen des décors, il s’était contenté de la déposer chez elle et de repartir, avec un bref « Au revoir ». Et c’était très bien ainsi.
Elle prit une minuscule portion de pain perdu et de bacon, Heidi un maximum de protéines, tandis que Charlie emplissait son assiette pour, au bas mot, au moins une vingtaine de convives ! Annabelle, elle, fixa le buffet en se tenant le ventre, comme si elle se demandait quel aliment pouvait coïncider avec son humeur de l’instant et celle du bébé.
C’est alors que cinq nouvelles clientes firent leur entrée, saluée à grands cris par la plupart des femmes présentes.
— C’est la famille Hendrix, chuchota Heidi à l’oreille d’Evie. La mère, c’est Denise. Les trois clones sont des triplées : Dakota, Montana et Nevada. Nevada, c’est celle qui est enceinte, et la fille qui ne ressemble pas aux autres, c’est Liz Sutton, l’écrivain. Elle est mariée au fils aîné de Denise.
Ces femmes semblaient heureuses d’être ensemble. Non seulement, les sœurs et la belle-sœur paraissaient très unies, mais toutes restaient groupées autour de Denise Hendrix.
Evie sentit la tristesse l’envahir. Dans leur jeunesse, ses frères étaient aussi très liés, et même si Rafe était, de loin, le plus autoritaire, il avait toujours gardé le contact avec les autres. Mais elle, elle était l’exception, celle que l’on tenait à l’écart et qui n’avait sa place nulle part. Enfant, elle avait eu perpétuellement l’impression que tout le monde lui en voulait sans qu’elle sache pourquoi. En grandissant, c’était elle qui s’était éloignée. Pour ne plus souffrir.
Mais elle chassa rapidement ces souvenirs.
Alors qu’elle retournait à la table, elle tomba sur sa mère.
— Bonjour, Evie, dit May avec un sourire hésitant.
— Euh… bonjour. J’ignorais que tu serais là.
— Je me suis attardée un peu à la maison. Je voulais terminer des petites choses pour le dîner.
Evie hocha la tête. Heidi était-elle au courant que sa mère serait au brunch quand elle l’avait invitée ? Evidemment. Elle avait donc oublié de mentionner sa présence. Parce que si elle lui en avait parlé, elle aurait trouvé un bon prétexte pour ne pas venir.
Alors qu’elle s’apprêtait à s’éloigner, sa mère la retint par la main.
— Attends, Evie, il faudrait que l’on parle, dit-elle, avant de jeter un coup d’œil à la foule amassée devant le bar. Peut-être pas tout de suite, mais bientôt.
Evie, qui avait brusquement perdu l’appétit, chercha en vain un endroit où se débarrasser de son assiette.
— Nous n’avons pas grand-chose à nous dire, laissa-t-elle tomber.
— Bien sûr que si. Cela fait longtemps que… Je veux… Enfin, j’aimerais beaucoup que nous cessions d’être en colère l’une envers l’autre.
Pour n’importe qui d’autre, la suggestion aurait paru sensée, et n’importe qui d’autre aurait accepté sans hésiter cette main tendue. Evie, elle, lutta contre les larmes qui lui montaient aux yeux et fut tentée de refuser.
— D’accord, dit-elle enfin. Mais d’abord, réponds à ma question. Pourquoi toi, es-tu en colère contre moi ? Parce que je suis née ? Ça, je n’y suis pour rien.
— Je me suis mal exprimée, excuse-moi, soupira May en se raidissant.
— Je ne crois pas, non. Au contraire, je suis persuadée que tu m’en veux et depuis toujours. Alors, en ce qui me concerne, tant que tu ne m’auras pas expliqué ce que tu me reproches, nous n’aurons rien à nous dire.
Sur ce, elle rejoignit sa table, posa son assiette, saisit sa coupe de champagne, la vida cul sec et alla s’en chercher une autre.
*  *  *
— Tu es soûle ? demanda Dante.
Evie se lova voluptueusement dans le somptueux siège en cuir de sa berline aussi germanique qu’hors de prix. Elle, cela faisait cinq ans qu’elle conduisait la même Chevrolet toute cabossée et piquée de rouille. La mousse des sièges laissait affleurer les ressorts, les vitres n’étaient plus étanches et le moteur soupirait lamentablement chaque fois qu’elle se mettait au volant — et même en la voyant approcher !
— C’est gentil de me raccompagner chez moi, marmonna-t-elle en frottant sa tempe sur le cuir moelleux. Je vais m’efforcer de ne pas vomir.
— Je t’en remercie, répliqua Dante en reportant son attention sur la chaussée. Tu es soûle.
— J’ai la tête qui bourdonne, nuance.
— Il n’est que 13 heures.
— On bourdonne à toute heure. Je viens de participer à un brunch avec champagne à gogo et, pour couronner le tout, je me suis disputée avec ma mère, ce qui m’a coupé l’appétit, expliqua-t-elle en essayant de froncer les sourcils — tâche ardue, car elle ne sentait plus son front. En réalité, j’exagère. On ne s’est pas vraiment disputées. Comme elle suggérait que nous arrêtions de nous en vouloir, je lui ai répliqué que c’était moi l’enfant et que j’exigeais de savoir ce que je lui avais fait. Bien sûr, elle n’a pas su quoi répondre. Parce que sa rancœur n’est basée sur aucune raison valable. Au fait, de quoi on parlait ? bredouilla-t-elle en se tournant vers lui.
— Il faut absolument que tu manges quelque chose.
— De la dinde. Je vais manger de la dinde.
— C’est déjà ça. May a vraiment dit qu’elle t’en voulait ?
Evie essaya de se remémorer les mots exacts de sa mère.
— Attends… Elle a dit que nous devions cesser d’être en colère l’une envers l’autre. C’est bien la preuve qu’elle a une dent contre moi.
— Pauvre gosse, murmura Dante en caressant brièvement sa main.
Pendant quelques secondes, Evie jouit de la chaleur de sa caresse, jusqu’à ce que le sens de ses paroles pénètre son cerveau embrumé. Pauvre gosse ? Pauvre gosse ? C’est comme ça que Dante la voyait, comme une gamine ? Où était passée la femme fatale et sexy ? Bien sûr, ce n’était pas les termes exacts qu’il avait utilisés, mais c’était ce qu’il avait laissé entendre. Du moins, quand elle était en tenue de danseuse. Or, elle ne voulait pas être une gamine. Elle voulait être une créature de rêve. La plus redoutable des bêtes de sexe. Et pire encore.
Mais, visiblement, ce ne serait pas pour aujourd’hui…
Elle laissa retomber sa tête contre le dossier en soupirant. La vie était injuste.
*  *  *
Deux heures plus tard, elle avait croqué une bonne partie des crudités préparées par Heidi et avalé plus de deux litres d’eau. Le bourdonnement de sa tête avait disparu depuis longtemps, ainsi que la légère migraine qui avait pris le relais. Mieux, à force de manœuvres habiles, elle s’était arrangée pour éviter de se retrouver seule à seule avec sa mère. Bizarrement, Dante lui avait grandement facilité les choses, car, depuis qu’ils avaient franchi la porte, il s’était employé à ne pas la quitter d’une semelle.
Consciente que sa sollicitude était plus fraternelle qu’elle ne l’aurait voulu, elle se força à ne pas y voir plus que de l’amitié. Dante faisait pratiquement partie de la famille. Tant qu’elle habiterait Fool’s Gold, elle ne pourrait l’éviter. Et comme elle comptait rester une bonne partie de l’année, la raison devait primer sur le désir. Non, pas le désir. Reconnaître que Dante était brillant et sexy, c’était simplement accepter l’évidence. Ce n’était pas comme si elle éprouvait des sentiments pour lui et aspirait à plus.
— Mesdames et messieurs, la mi-temps ! annonça Heidi en entrant dans le salon. C’est le moment.
— Le moment de quoi ? s’enquit Dante.
— Je n’en ai aucune idée, répondit Evie en suivant docilement le mouvement.
— Je vous rappelle que c’est Thanksgiving, grogna Shane.
— Tu sais, la gigantesque dinde dans le four nous avait mis la puce à l’oreille, répliqua-t-elle.
— Très drôle ! Si nous faisons la fête de Thanksgiving, les bêtes méritent aussi leur part du gâteau, expliqua Shane.
— Même l’éléphant ? demanda Dante, narquois.
— Surtout l’éléphant. A part mes chevaux de course, qui suivent un régime très strict, ce jour-là, tous les autres animaux du ranch reçoivent des friandises. Ordre de Heidi.
Tout le monde suivit Shane et Heidi dehors, jusqu’à un pick-up dont l’arrière était rempli de bonnes choses. Une énorme pastèque pour Priscilla, l’éléphante, des carottes et des pommes pour les chèvres, Reno, le poney, Wilbur, le cochon et les chevaux de monte, sans oublier un paquet de la boucherie locale pour le chat errant ayant élu domicile dans la stalle de Priscilla et Reno.
Evie et Dante furent chargés des chevaux.
— Vous savez comment faire ? leur demanda Shane.
— On se débrouillera, répliqua sèchement Evie.
Ils marchèrent jusqu’au corral. Dès qu’ils les aperçurent, six chevaux trottèrent vers eux pour les saluer.
Dante s’arrêta.
— Leurs dents sont impressionnantes, fit-il remarquer. Tu n’as pas peur ?
— Evite de te faire mordre les doigts et tout se passera bien.
Evie prit le couteau que Heidi leur avait fourni, coupa une pomme en quartiers, puis posa un morceau dans sa main, tendit les doigts bien à plat et l’offrit au premier cheval qui s’en empara avec précaution en caressant sa paume de ses lèvres de soie.
— Impressionnant ! dit Dante, avant de l’imiter.
— Attention ! s’écria-t-elle, comme un cheval s’approchait de lui.
— Quoi ? s’exclama-t-il en faisant un bond en arrière et en laissant tomber son morceau de pomme.
— Rien, je me fichais de toi.
— C’est malin ! marmonna-t-il, avant de prendre un autre quartier qu’il offrit au cheval. Excuse-moi, camarade, mais tu connais les femmes, ajouta-t-il à l’attention du cheval.
— Là, tu t’adresses à une jument.
— Raison de plus, elle me comprend d’autant mieux !
Ils finirent de distribuer leurs friandises, et repartirent vers la maison.
— C’est ici que tu as grandi ? demanda Dante.
Evie considéra le panorama. Malgré la fraîcheur de l’air, le ciel était immaculé, et à l’est, les montagnes coiffées de neige se dressaient dans le soleil.
— En fait, je suis née à Fool’s Gold, mais je m’en souviens à peine, répondit-elle. Nous avons déménagé quand j’étais toute petite.
Ses souvenirs les plus anciens étaient liés au minuscule appartement qu’ils avaient occupé à Los Angeles. Ses trois frères s’entassaient dans la plus grande des deux chambres, May s’était attribué la seconde et elle-même était reléguée sur le canapé du salon.
— Tu es contente d’être revenue ?
— J’aime enseigner la danse, éluda-t-elle, ne souhaitant pas en dire plus. Je n’aurais pas cru, mais en fait, c’est très gratifiant. Mes élèves sont enthousiastes et pressées d’apprendre.
Même si très peu étaient talentueuses, elle avait découvert que chez elles, les aptitudes l’intéressaient moins que le comportement.
— Laisse-moi deviner, je parie que c’est la danse en sabots que tu préfères, ironisa Dante.
— Une forme artistique majeure ! répliqua-t-elle en riant.
— Majeure, ça, je veux bien te croire ! Non seulement ça fait un boucan d’enfer, mais c’est juste au-dessus de ma tête.
Pendant quelques secondes, elle se perdit dans ses yeux bleu marine, puis, le bon sens reprit le dessus.
— C’est pour les enfants, Dante. Le monde ne tourne pas autour de ton nombril.
— Il devrait, grommela-t-il. Allez, viens. La seconde mi-temps va commencer.
— Tu sais, il y a à peine deux mois, un footballeur m’a un peu bousculée. Donc, regarder ce match risque fort de me traumatiser.
— Tu en es sûre ?
— Non, je dis simplement que je ne réponds de rien.
— Alors, reste près de moi, je te protégerai, décréta-t-il solennellement en l’enveloppant de ses bras pour l’entraîner à l’intérieur.
Fugitivement, Evie se laissa aller à penser qu’il ne plaisantait pas. Qu’elle pouvait vraiment se reposer sur lui. Malheureusement, sa famille lui ayant appris que ceux qui auraient dû vous aimer n’avaient rien à faire de vous, elle n’était pas assez bête pour le croire. L’amour des autres, elle avait fait une croix dessus. Il était plus prudent de ne compter que sur soi-même.
*  *  *
A sa grande surprise, le repas fut bien plus agréable qu’elle ne l’avait espéré. Avec une tablée de dix personnes, c’était facile d’éviter les silences embarrassants et les questions déplaisantes. Et par chance, sa mère était non seulement assise du même côté, mais à l’extrémité opposée. Elle n’avait même pas besoin de faire l’effort de l’éviter.
Une fois que chacun eut terminé sa dinde et son accompagnement de purée, patates douces en cocotte, légumes, olives, croquettes et d’une drôle de gelée, la conversation s’orienta sur la saison des fêtes à Fool’s Gold.
— Mieux vaut avoir un agenda des festivités sur son frigo, dit Charlie. La décoration de la ville commence ce week-end et, samedi prochain, c’est l’illumination du sapin.
— Ce jour-là, nous organisons des promenades, annonça Heidi en se blottissant contre Rafe.
— Des quoi ? demanda Dante.
— Des promenades, avec des chevaux attelés à des traîneaux, répondit Shane en regardant tomber la nuit par la fenêtre. Ou à des charrettes s’il n’y a pas de neige.
Malgré son ton exaspéré, Evie savait que Shane jouait la comédie et que tout lui plaisait au ranch, en particulier la proximité de la ville, et plus encore, le plaisir qu’Annabelle prenait aux fêtes de fin d’année.
Elle fit des yeux le tour de la table, frappée de constater que tous les membres de sa famille étaient en couple, alors que l’année dernière, à la même époque, ils étaient encore célibataires. Depuis Noël dernier, Rafe et Heidi s’étaient mariés, Shane et Clay fiancés, et Annabelle était tombée enceinte. Même sa mère, qui avait épousé Glen ! L’année prochaine, à la même époque, Shane et Annabelle auraient leur bébé, Heidi et Charlie seraient probablement enceintes à leur tour, et elle, elle se serait envolée.
— J’ai trop mangé, laissa échapper Glen dans un soupir d’aise, en reculant sa chaise. Merci pour ce merveilleux dîner, ma chérie.
— Il n’y a pas que moi, tout le monde a participé, répondit May, tout sourire.
— Non, pas moi, intervint Evie, qui éprouvait un besoin pressant de s’isoler de sa famille. Alors j’insiste pour faire la vaisselle. Vous n’avez qu’à déposer les assiettes dans la cuisine et me laisser faire.
— Non, nous pouvons nous en charger, protesta Heidi.
— Il y a un lave-vaisselle flambant neuf qui prétend le contraire, répliqua Evie.
— Je vais t’aider, décréta Dante. Je suis un très bon exécutant.
— Nous savons tous que c’est faux, mais si ça lui plaît tant que ça, il ne faut pas le décourager, intervint Rafe.
Il ne fallut que quelques minutes pour débarrasser la table. Quand Heidi eut fini d’emballer et de ranger les restes dans le réfrigérateur, Evie chassa tout le monde de la cuisine et commença à rincer les plats. Comme promis, Dante, resté avec elle, se mit à trier les couverts.
— Je tiens à aider, déclara May en entrant dans la cuisine.
— Tu as préparé presque l’intégralité du dîner, je peux me charger du reste, répliqua Evie en se forçant à sourire.
— Tu me détestes vraiment, n’est-ce pas ?
— Maman, c’est Thanksgiving, bredouilla Evie, accablée. Pourquoi transformer en drame le fait que je fasse la vaisselle ?
— Parce que tu n’as cessé de m’éviter, répliqua sa mère, la bouche crispée. Je sais que ton enfance n’a pas été facile, que c’était ma faute, c’est juste que tu…
Les larmes aux yeux, elle détourna la tête.
Evie, gênée, s’efforça de montrer de la compassion, car lui faire des reproches ou se plaindre n’aurait servi à rien. Elle connaissait le scénario par cœur. C’était toujours les mêmes demi-vérités, les mêmes explications bancales.
— Tu ne pourrais pas me pardonner ? insista May en reniflant.
— Bien sûr que si, tu es pardonnée, marmonna Evie en croisant les bras sur sa poitrine, dans un geste instinctif de protection manquant singulièrement de subtilité.
Sa mère lui adressa un petit sourire triste.
— Oh ! je vois bien que tu m’en veux toujours. Je sais que, quand tu étais petite, je n’ai pas été beaucoup là pour toi, mais j’étais écrasée sous le poids des responsabilités.
— Même s’il n’était pas facile d’élever seule quatre enfants, nous savons parfaitement que ce n’est pas le problème. Le problème c’est que, quelques mois après la mort de ton mari, tu t’es payé une aventure d’une nuit et que j’en suis le fruit. Le problème c’est que, chaque fois que tu me regardes, je te rappelle ce moment de faiblesse. Tu ne m’as jamais désirée et tu t’es bien arrangée pour me le faire sentir. Non seulement je ne connais pas le nom de mon père, mais j’ai écopé d’une mère qui se fiche de sa fille comme d’une guigne.
— Ce n’est pas vrai, murmura May, la main sur le cœur.
— Ah bon ? Bien sûr que tu me reproches d’être née. C’est ça, mon crime majeur. Quand j’étais petite, tu ne voulais jamais rien faire avec moi, tu me délaissais. Oh ! Tu n’étais pas ouvertement méchante, seulement indifférente. Mes frères et toi, vous pratiquiez plein d’activités ensemble, vous aviez vos rituels, vos fêtes. Et j’en étais toujours exclue. Parce que la famille, c’était vous quatre. Moi, j’étais exilée à l’extérieur, à vous regarder. Les garçons ont fait de leur mieux pour m’aider, mais ce n’était pas leur rôle de m’élever. C’était le tien. J’étais ta fille, mais ça, tu n’en as jamais rien eu à faire.
A la fin de sa petite tirade, Evie tremblait comme une feuille. Elle se ressaisit et poursuivit :
— Rien ne me retenait à la maison, alors j’ai filé dès que j’ai pu. Je ne voulais pas revenir ici, et je ne l’aurais jamais fait, si toi et mes frères ne m’aviez littéralement kidnappée alors que j’étais inconsciente, à la suite de mon accident.
Elle se retint de proclamer qu’il n’était pas question qu’elle s’éternise à Fool’s Gold. Sa mère ne méritait pas de connaître ses projets. Cette femme n’avait aucune place dans son avenir.
— J’avais dix-sept ans quand je suis partie, et il a fallu plus d’un an pour que tu me donnes des nouvelles, reprit-elle. Tu n’as jamais cherché à savoir comment je me portais, où j’étais ou comment je m’en tirais.
— Tu étais à Julliard, murmura sa mère, penaude.
— Oui, les six premiers mois. Ensuite, j’en suis partie. T’es-tu jamais demandé comment une gamine de dix-sept ans pouvait se débrouiller toute seule ? T’es-tu seulement une seule fois posé la question ?
Comme la pièce devenait trouble, Evie comprit qu’elle pleurait.
— Alors, oui, maman, je te pardonne, dit-elle d’une voix étouffée. Pour moi, tu représentais le centre du monde.
Puis elle quitta la cuisine en courant, traversa le porche à l’arrière de la maison et dévala l’escalier. Sur le sentier qui menait à la chèvrerie, elle trébucha et serait tombée si deux bras puissants n’avaient arrêté sa chute.
Dante l’attira contre lui pour l’étreindre fermement. Puis sans dire un mot, il la tint dans ses bras, la laissant sangloter tout son soûl.
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Le lendemain matin, en entrant dans le bureau, Dante eut la surprise d’y trouver Rafe.
— Pourquoi n’es-tu pas chez toi, avec Heidi ? demanda-t-il.
— Elle préparait des fromages et m’a fait comprendre que je traînais dans ses pattes, répondit Rafe en levant les yeux de son ordinateur. Alors je me suis dit : autant m’avancer dans mon boulot. Et toi ?
— Je croyais que Heidi tenait à toi comme à la prunelle de ses yeux.
— Oui, mais pas quand je l’empêche de travailler.
Dante se versa une tasse de café, s’installa à son bureau, et alluma l’ordinateur. Ils étaient les seuls à travailler, car toute l’équipe faisait le pont.
— Comment va ta mère ? s’enquit-il.
— Très bien, répondit Rafe. Pourquoi ?
Dante se demandait si May avait parlé de la scène de la veille à quelqu’un. Il avait attendu que les larmes d’Evie se tarissent pour la ramener chez elle. Ce matin, il avait voulu prendre de ses nouvelles, mais comme, à son départ, aucun signe n’indiquait qu’elle soit déjà levée, il était parti, frustré de ne pouvoir rien faire.
— May et Evie se sont volées dans les plumes, hier soir, et ça a été sanglant, expliqua-t-il, avant de faire un récapitulatif de la scène à son ami.
— Si seulement ces deux-là pouvaient arrêter de se jeter le passé à la figure, marmonna Rafe en remuant sur sa chaise, mal à l’aise. A quoi ça sert ? On ne peut plus rien y changer.
— C’est vrai ce qu’Evie a raconté ? Elle était vraiment aussi seule qu’elle le prétend ?
— La situation était compliquée, reconnut Rafe. Evie était bien plus jeune que nous, et, pour ma mère, c’était le vivant reproche de son aventure d’une nuit. Et puis nous étions habitués à vivre entre nous, alors, quand Evie est arrivée…
Dante avait perdu sa mère à l’âge de quinze ans et, si ce n’était pas lui qui avait appuyé sur la détente, d’une certaine façon, il était responsable de sa mort. Toute leur vie, sa mère et lui s’étaient tenu les coudes, et encore aujourd’hui, il aurait tout donné pour qu’elle revienne. Alors il n’arrivait pas à imaginer l’effet que cela faisait d’avoir une famille et de s’en sentir exclu.
— C’est ta sœur, laissa-t-il tomber.
— Je sais, murmura Rafe, accablé. A l’époque, j’étais trop occupé à assumer le rôle de chef de famille. Je me disais que les autres pouvaient s’occuper d’Evie. Mais, hélas, ça ne s’est pas passé comme ça. Personne ne s’est soucié d’elle. Elle a été abandonnée à son sort, et c’est inexcusable.
Dante connaissait Rafe depuis des années. Il avait une totale confiance en lui. Et, d’après ses constatations, May était une femme douce et aimante. Comment avaient-ils pu fermer les yeux sur ce qu’endurait Evie ?
— Maintenant qu’elle est parmi nous, nous voulons réparer, reprit Rafe.
— Je vous souhaite bonne chance !
— Tu crois qu’elle va nous repousser ?
— Si tu étais à sa place, tu crois que tu pardonnerais ?
— Je vois ce que tu veux dire, et j’apprécie beaucoup le souci que tu te fais pour elle, répondit Rafe, avant de le scruter d’un œil inquisiteur. Parce que c’est tout ce qu’il y a entre vous, n’est-ce pas ? Tu ne t’es pas impliqué davantage ?
Dante comprenait parfaitement ce que son ami avait en tête. Mais lui avouer qu’il trouvait sa sœur belle à se damner et qu’il bavait littéralement devant sa démarche et son sourire aurait été une bévue. Il préféra botter en touche.
— Moi, m’impliquer ? lança-t-il. Tu connais mon opinion sur la question.
Dans son monde, le mot « amour » se conjuguait avec « désastre », une leçon qu’il avait apprise très tôt et n’avait jamais oubliée.
*  *  *
Le vendredi suivant Thanksgiving, il n’y avait pas d’école, aussi Evie put-elle avancer l’horaire de ses leçons. A 15 heures, elle avait terminé sa journée. Elle prit une douche, se rhabilla et, à 16 heures, elle était déjà installée devant sa télé. Elle pressa le bouton de la télécommande, glissa le DVD du spectacle dans le lecteur, puis s’installa confortablement sur le canapé pour le visionner… une quatorzième fois.
L’intrigue était des plus simples. Le roi de l’hiver avait une pléthore de filles qui toutes voulaient prendre leur essor et aller visiter le vaste monde. Mais il les aimait trop pour les laisser partir. Alors, ses filles dansaient pour le convaincre qu’elles étaient prêtes à voler de leurs propres ailes. A la fin, il les métamorphosait en beaux flocons de neige qu’il lâchait sur la terre, le soir de Noël.
Les filles dansaient en groupes, réparties par classe d’âge, les plus jeunes exécutant une chorégraphie simplifiée. Si chaque élève bénéficiait de quelques secondes en solo, les danseuses les plus avancées demeuraient plus longtemps dans la lumière des projecteurs. Et tous les styles de danse étaient représentés : classique, moderne, claquettes, celtique…
Les décors étaient rudimentaires, l’éclairage basique, la musique, une compilation de classiques de Noël renforcée par des airs de Tchaïkovski. Que serait-il advenu du monde sans son magnifique Casse-Noisette ? Le problème majeur d’Evie, c’était les transitions, au mieux maladroites, souvent inexistantes. Parfois, les filles sortaient tout simplement de scène pour que les autres danseuses prennent la relève. Chaque fois, Evie se crispait d’horreur.
Elle prit quelques notes, puis retourna à la danse celtique qui faisait l’ouverture et dont certains pas étaient similaires à ceux des claquettes. Il lui sembla que les rythmes pourraient faire écho, se répondre, d’abord doucement, puis de plus en plus vite. Elle se leva et se mit à imiter les danseuses sur l’écran, mais, lorsque celles-ci quittèrent la scène, elle continua sa danse, accélérant légèrement le tempo pour se calquer sur celui des danseuses de claquettes qui entraient en scène.
Elle mit sur pause, prit des notes, puis traça en hâte quelques croquis pour capturer les figures qu’elle avait en tête. Elle passa à la seconde transition, élabora de nouveaux changements, et s’attaquait à la troisième quand la sonnette d’entrée retentit.
Sa première pensée fut que cela pouvait être sa mère. Or elle ne se sentait pas du tout prête à l’affronter, à réveiller une fois de plus ses traumatismes d’enfance. Serait-elle lâche d’ignorer ce coup de sonnette et de foncer se cacher ? se demanda-t-elle, la peur au ventre.
La sonnette retentit de nouveau. A contrecœur, elle alla ouvrir la porte, soulagée de découvrir Dante.
— Ah, tu es là, dit-il en souriant. Je n’entendais plus de coups sur ma tête, alors je me suis dit que tu avais fini plus tôt. Prends ton manteau. Nous sortons.
Il était beau à tomber, songea-t-elle en étudiant son visage réjoui. Il portait une veste de cuir sur son jean, ainsi qu’une écharpe et des bottes. Soudain, la fraîcheur de cette fin d’après-midi en train de sombrer dans la nuit, la fit frissonner.
— Prends ton manteau ? Et quoi encore ? protesta-t-elle en se campant, mains sur les hanches. Tu me donnes des ordres, maintenant ? J’ai un scoop pour toi : je ne suis pas ton employée.
— Tant mieux ! Parce que je ne sors jamais avec mes employées. Sérieusement, tu vas encore faire des complications ?
— Non, simplement te demander où nous allons.
— N’ai-je pas parlé de « sortir » ? J’aurais juré que si.
— Sortir où ?
— En centre-ville. Ils sont en train d’installer les décorations. Puisque ni toi ni moi n’apprécions les fêtes, nous devons nous joindre aux âmes moins corrompues. Ça va nous faire du bien, tu verras. Un vrai bain de jouvence.
— Tu crois ? demanda-t-elle en reculant pour le laisser entrer. Quand as-tu eu cette révélation ?
— Tout de suite. Alors, tu viens ou pas ?
— Une seconde.
Evie éteignit la télé et l’ordinateur qu’elle avait reliés pour lire les DVD, sauta dans ses bottes et, après avoir pris ses clés et quelques dollars pour les fourrer dans sa poche, enfila en hâte son manteau.
— Je suis prête.
— En moins de deux minutes, chapeau !
— Je parie que tu n’as jamais changé de costume durant Le lac des cygnes.
— C’est vrai. Bravo, quelle perspicacité !
Quand ils furent sortis, elle verrouilla la porte et le suivit sur le trottoir.
Le couple de l’autre côté de la rue installait des guirlandes lumineuses. La plupart des maisons avaient déjà des couronnes de houx sur leur porte, et certaines clignotaient de tous leurs feux.
— C’est en ville que nous allons ? s’enquit-elle.
— Oui, tu vas voir, le centre est métamorphosé.
— Ce matin, j’ai remarqué qu’ils installaient des décorations, mais il n’y avait pas de quoi se relever la nuit.
— Pour rentrer chez toi, j’imagine que tu es passée par-derrière, à travers la zone résidentielle ?
— En effet.
Les doigts chauds et puissants de Dante étreignirent les siens. Sa main était douce sans être trop tendre. Cela faisait combien de temps qu’elle n’avait pas tenu la main d’un homme ? Comme c’était agréable ! Dante et elle ne sortaient pas ensemble — elle n’était pas assez stupide pour se l’imaginer, ou pour tomber amoureuse de l’associé de son frère. Il n’empêche que badiner avec un homme séduisant ne pouvait pas lui faire de mal. Ce serait… son cadeau de Noël !
— Quand tu constateras ce que cette ville a été capable de réaliser en l’espace d’une journée, tu vas être soufflée, affirma-t-il.
— Ça t’a impressionné, on dirait.
— Tu le seras aussi. Comment avancent les répétitions ? Tout à l’heure j’ai entendu des sabots.
— Désolée, je ne sais pas comment atténuer le bruit.
— Je commence à m’habituer et puis, tes élèves ont fait des progrès.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Elles dansent plus en rythme.
— En effet ! confirma-t-elle en riant. Mais tu sais, tu as de la chance, dans ton malheur. La plupart des filles étudient la danse classique, c’est nettement moins bruyant.
— Sauf quand elles tombent.
— Tu as entendu ? demanda-t-elle, se remémorant la culbute générale qui s’était produite durant le cours de 14 heures.
— Oui, mon compteur a enregistré un tremblement de terre mineur. Il n’empêche que j’ai toujours hâte de voir la représentation.
— A force, tu connaîtras la musique sur le bout des doigts. Tu vas vraiment venir ? Tu ne pars pas rendre visite à ta famille ?
— Il n’y a que moi.
— Et ton père ?
— Je ne l’ai jamais connu.
— Moi non plus, je ne connais pas le mien. Mais ça, tu as dû le déduire de la petite discussion dont tu as été témoin avec ma mère.
— Oui, je confirme, dit-il en l’attirant contre lui pour l’embrasser sur la joue.
— Mais moi, je ne sais rien de toi.
— J’aime être un mystère, une sorte de James Bond des prétoires.
— Tiens donc ! Alors, raconte-moi une anecdote palpitante.
— Il y en a trop. Pose-moi des questions.
— As-tu déjà été arrêté ?
— Oui.
— Vraiment ? demanda-t-elle, interdite, en s’immobilisant pour le regarder.
— Oui et plus d’une fois.
— Tu es allé en prison ?
— J’ai été condamné.
— Impossible. Tu ne peux pas être avocat et avoir un casier judiciaire.
— Non seulement tu es jolie, mais astucieuse, répliqua-t-il le plus sérieusement du monde. Je comprends mieux pourquoi tu es irrésistible. Tu as raison, mais il se trouve que j’étais mineur. Mon casier a été expurgé.
— Qu’avais-tu fait ?
— Des sales trucs, je faisais partie d’un gang, avoua-t-il en s’assombrissant.
Evie tenta d’imaginer l’homme élégant et bien élevé qui se tenait à ses côtés en membre d’un gang, mais elle manquait d’imagination. Avant qu’elle ait trouvé une autre question à poser, Dante l’entraîna, et ils continuèrent leur chemin. Ils arrivèrent bientôt dans la grand-rue de Fool’s Gold.
Jusqu’à hier, les devantures des magasins et les fenêtres exposaient des dindes et des citrouilles. Tous les éclairages étaient orangés et les guirlandes composées de feuilles mortes. En l’espace de quelques heures, la ville s’était métamorphosée pour Noël.
Des paniers de houx ornés de rubans rouges et argentés étaient suspendus aux lampadaires. Les fenêtres étaient décorées de motifs de Noël : gros paquets cadeaux, bonshommes de neige ou casse-noix. Les tables de la librairie étaient couvertes de piles de livres pour enfants, et sur une affiche, on lisait que le Père Noël en personne viendrait lire C’était la veille de la Nativité, juste après l’illumination du sapin.
Plus loin, dans le square principal, le plus gigantesque sapin qu’vie ait jamais vu — il devait faire au moins six mètres de haut ! — était relié à une grue.
— Mais, hier encore, c’était Thanksgiving, murmura-t-elle, étonnée.
Il lui semblait qu’à tout moment, la neige allait tomber et que des chanteurs de cantiques feraient leur apparition, comme dans un conte de Dickens.
— Tu m’en diras tant ! Et ce n’est pas fini, répliqua Dante en l’entraînant vers le centre-ville.
Ils dépassèrent la remorque où reposait le sapin pour rejoindre l’alignement des kiosques du marché de Noël. Ils proposaient de tout : du chocolat chaud aux parts de pizza.
— Tu trouves qu’une pizza peperonni, ça évoque Noël ? demanda-t-elle.
— Arrête de critiquer et dépêche-toi. Je t’en offre une part.
Ils achetèrent de la pizza, puis allèrent regarder le sapin qui embaumait l’air d’une senteur balsamique. Les ouvriers le sécurisèrent avec de grosses chaînes, avant que la grue ne le hisse pour le déposer à sa place. Evie croqua dans sa part de pizza. Elle était chaude, moelleuse, délicieuse… et son taux de calories explosait la ration journalière qu’elle s’autorisait.
« Souviens-toi que tu n’es plus une danseuse en exercice, tu n’es même plus majorette, se dit-elle. Ta masse corporelle a le droit de dépasser les 20. »
Des familles se pressaient autour d’eux, parmi lesquelles elle reconnut une femme présente au brunch, dont elle ignorait le nom. C’était une jolie blonde qui portait dans les bras une adorable fillette. Son mari tenait un bambin par la main.
La petite fille pointa du doigt le sapin que l’on hissait lentement hors de sa benne.
— Je veux le même.
— Désolé, Hannah, notre plafond est trop bas, répondit son père. Mais je t’en achèterai un beau. Promis.
La jeune femme lui adressa un regard plein d’amour et de promesses. Consciente de se montrer indiscrète en épiant ce moment d’intimité, Evie détourna les yeux.
Autrefois, quand elle était suffisamment jeune pour croire aux miracles, elle avait été convaincue de trouver l’amour et de fonder une famille. Elle croyait dur comme fer qu’un jour, un homme lui jurerait fidélité pour la vie. Enfin, elle ferait partie d’un tout, et ce sentiment d’appartenance finirait par guérir son manque.
Après avoir fréquenté une ribambelle de mauvais garçons, son espoir de trouver le grand amour avait faibli, à mesure que se renforçait sa conviction que ceux qui étaient censés vous aimer se fichaient pas mal de vous. Elle aurait voulu se persuader que cela pouvait encore arriver, mais ce n’était qu’une illusion ravivée par la vue du sapin.
— Merci pour m’avoir réconfortée, ramenée chez moi et tout le reste, dit-elle soudain en se tournant vers Dante.
— Pas de problème. La famille, c’est parfois compliqué.
— Ma mère est un cauchemar.
— Elle n’est pas seule en cause.
— Tu parles de mes frères ?
— Evidemment. Ils portent aussi une part de responsabilité. Comme toi, ajouta-t-il en la fixant droit dans les yeux.
S’ils n’avaient été encerclés par la foule, Evie aurait eu un mouvement de recul, mais de plus en plus de gens s’arrêtaient pour assister à l’installation du sapin, et elle ne pouvait pas bouger.
— Moi ? Mais je n’étais qu’une gamine.
— C’est vrai. Mais maintenant, tu es adulte, et si tu veux que tes relations s’arrangent avec ta famille, tu dois y mettre du tien. Est-ce que tu penses pouvoir être heureuse en repoussant ta mère continuellement ? Tu n’aspires pas à mieux ? A établir un lien ?
Bien qu’elle ait volontiers répondu « non », elle se souvint que Dante, lui, n’avait vraiment aucune famille, qu’il était seul au monde. Il avait beau être attentif aux autres, personne ne se souciait de lui.
— En théorie, je ne suis pas contre l’idée de la famille, mais en pratique, c’est autre chose, avoua-t-elle. Je n’arrive pas à surmonter mes blessures.
— Essaie d’avancer à petits pas.
— Je préférerais m’en aller à grands pas.
— C’est ce que tu projettes ?
— Oui, j’aime enseigner la danse et j’ai envie de continuer. Je vais rester ici un moment, le temps d’apprendre un maximum de choses et de faire des économies, puis j’ouvrirai ma propre école, expliqua-t-elle en se cuirassant à l’avance contre ses reproches.
Mais Dante se contenta de hocher la tête.
— C’est une option, dit-il.
— Ma famille l’ignore.
— Je ne leur dirai rien, promis. Mais, dans ton esprit, « un moment », ça signifie quoi ?
— Un an environ. D’accord, d’accord, je sais ce que tu vas me dire, ajouta-t-elle vivement. Ce délai suffira peut-être pour renouer avec ma famille. Tu as raison, je dois leur offrir une seconde chance, ou au moins me montrer reconnaissante de leurs efforts.
— C’est bien ce que je disais, non seulement jolie mais astucieuse, déclara-t-il en lui embrassant le bout du nez.
— Vu ta mine soucieuse, je ne considère pas ça comme un compliment, murmura-t-elle en se blottissant contre sa poitrine.
Il se mit à rire en la serrant dans ses bras, et ils regardèrent ensemble le gigantesque sapin se relever, puis lentement se poser à sa place, au milieu des cris enthousiastes de la foule.
Evie se blottit contre Dante, étonnée d’avoir si chaud au cœur de participer à l’euphorie ambiante.
Quand le sapin fut solidement fixé, Dante la tira vers les stands.
— Nous avons besoin d’un bon chocolat.
— J’avoue qu’une boisson chaude me ferait du bien, approuva-t-elle en frissonnant.
Dante acheta deux gobelets de chocolat fumant, qu’ils sirotèrent en déambulant devant les stands. L’un deux vendait un assortiment de décorations de couleurs vives.
— Avant de vous les donner, on peint votre nom dessus, expliqua la vendeuse en souriant. Une jolie étoile, ça vous dirait ? demanda-t-elle en leur en tendant une rouge.
— Nous la prenons, dit Dante, avant d’épeler le nom d’Evie.
— Je n’ai même pas de sapin, protesta-t-elle.
— On va en acheter un plus tard. Tu as besoin d’une décoration à ton nom.
— Seulement si tu en prends une aussi.
— Tu m’autoriseras à l’accrocher sur ton arbre ?
— Oui, mais pourquoi ai-je l’impression que ça cache une allusion coquine ? lui murmura-t-elle en se penchant vers lui.
— Parce que ça cache une allusion coquine.
Elle éclata de rire pendant que Dante prenait les deux étoiles qu’il glissa dans la poche de son manteau. Ils continuèrent à se promener, puis reprirent la direction de leur quartier.
Quelque part dans le lointain, la cloche d’une église tintinnabula sur une musique de Noël. Il y avait des milliards d’étoiles dans le ciel et leur haleine formait de petits nuages dans l’air glacé.
— Je dois admettre qu’il y a quelque chose de magique dans cette ville avec ce sapin, ce chocolat chaud et tous ces ornements aux fenêtres, reconnut Evie.
— Ça ne fera qu’empirer.
— Que veux-tu dire par « empirer » ?
— Qu’en cette période de fêtes, ta famille et toi allez avoir une foule d’occasions de vous rassembler.
Rien que cette perspective lui donna des frissons.
— J’ai tendance à rester à l’écart, c’est plus facile comme ça, avoua-t-elle.
— Tu crois qu’ils vont te laisser faire ? Le plus simple serait de t’exercer à ce rapprochement.
Elle ne voyait pas du tout à quoi il faisait allusion, mais elle s’en moquait complètement ; se perdre dans son regard azur suffisait à son bonheur pour la journée. C’était si agréable qu’elle ne se rendait même pas compte qu’il gelait à pierre fendre.
— En parlant de rapprochement, reprit-il, s’il y avait un bouquet de gui quelque part, on serait censés s’embrasser. C’est obligé. C’est la tradition.
— Très bien, mais ce serait un peu gênant, non ? répliqua-t-elle en se surprenant à sourire. Nous nous connaissons à peine. Et si on se cognait le nez ?
— Tu as raison, ce serait un peu déplacé. Et puis les gens jaseraient, ce que tu ne désires certainement pas.
— Certainement pas, renchérit-elle, alors que l’excitation montait en elle. Alors, tu penses que l’on devrait s’exercer ?
— Ça me paraît indispensable.
— Quel professionnalisme !
— Tu ne crois pas si bien dire, murmura-t-il en baissant la tête pour presser sa bouche sur la sienne.
Ses lèvres étaient chaudes avec un léger goût de chocolat. Il l’embrassa doucement, sans se presser, comme s’il avait attendu ce moment toute la journée et était décidé à le savourer au maximum.
Elle posa la main sur son torse, et il en profita pour lui serrer la taille et la rapprocher de lui.
Ils se tenaient à la lisière du square, blottis dans l’embrasure d’une boutique fermée, et autour d’eux, un tas de petits lumignons clignotaient. « On se croirait dans un film de Noël », se dit-elle avant de fermer les yeux pour se concentrer sur le brasier qui la dévorait.
Leur étreinte sembla durer une éternité. Alors qu’une part d’elle-même aurait voulu aller plus loin, l’autre avait envie que les choses restent telles quelles, sans complication, juste assez excitantes pour lui donner le frisson. « Quel délicieux mélange ! » songea-t-elle dans un brouillard.
Dante se recula et lui sourit.
— Je nous donne 15 sur 20, conclut-il.
— C’est tout ? répliqua-t-elle, vexée.
— Je plaisantais. C’était tout à fait agréable. Mais il faudra probablement nous exercer encore.
— Qu’as-tu en tête ?
— Qu’il reste un mois avant Noël. Juste le temps de peaufiner notre style.
— Tu es l’homme le plus extravagant que je connaisse ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire, avant de lui prendre le bras.
— C’est ce qu’elles disent toutes. Allez, avoue que tu m’aimes bien.
Elle lui sourit, mais ne répondit pas. En vérité, elle l’aimait beaucoup. Il n’empêche qu’elle n’était pas une idiote. Elle savait parfaitement que Dante était un séducteur. Considérer leur relation autrement que comme un divertissement aurait été une grave erreur. En même temps, il était exactement ce qu’il lui fallait en ce moment : il la distrayait de la préparation du spectacle et de ses rapports difficiles avec sa famille.
Que pouvait-elle demander de plus ?
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Dante entra dans la caserne de pompiers de Fool’s Gold armé d’une liste et d’un semblant de projet. Il aperçut Charlie près de son camion et l’appela.
— Tu portes un costume ? lança-t-elle en écarquillant les yeux.
— Oui, pourquoi ? répliqua-t-il, après avoir considéré sa tenue d’un œil perplexe.
— Ça n’a pas l’air très confortable.
— J’y suis habitué.
Charlie était grande, plus d’un mètre soixante-quinze, avec des épaules carrées et un corps musclé. S’il ne connaissait pas bien les critères pour devenir pompier, la force physique devait certainement compter. En revanche, son sourire irradiait de bonheur, comme celui d’une femme amoureuse.
— Tu n’es pas venu ici pour jouer les mannequins, alors, qu’est-ce qui t’amène ? s’enquit-elle
— Il paraît que tu as parlé à Evie d’organiser une travaux-party pour ses décors et je souhaitais que l’on en discute. Comment peut-on organiser ce genre de choses ?
— Tu te portes volontaire ?
— Oui.
— Tu sais avec quel bout du marteau taper sur les clous ?
— J’ai bossé dans le bâtiment.
— Ouais, eh bien, j’ai des doutes, répliqua-t-elle en le toisant.
— C’est comme ça que je me suis payé ma fac de luxe.
— C’était aussi luxueux que ça ?
— J’y ai appris la valse et le baisemain.
— Super ! J’adore les hommes qui ont de l’humour. Pour en revenir à la travaux-party, tu connais Patience McGraw ?
— Non.
— C’est une styliste capillaire dont la fille suit les cours d’Evie, ce qui ne signifie rien pour toi, je parie, mais, si je t’en parle, c’est qu’elle a également évoqué l’idée d’une travaux-party et que nous coordonnons nos efforts. Attends, je vais chercher mes notes.
Charlie disparut par une porte de côté pour réapparaître, quelques secondes plus tard, une feuille de papier à la main. Une douzaine de noms et de numéros de téléphone étaient inscrits dessus.
— Evie a la liste des fournitures que nous avons dressée en vérifiant les décors, précisa Dante.
— Parfait. Nous pensions le faire samedi prochain. C’est suffisamment tôt dans la saison pour que les gens ne soient pas tous débordés. Tu te sens prêt à téléphoner à combien de personnes ? demanda-t-elle en lui agitant le bout de papier sous le nez.
— Autant que tu voudras.
— Bravo, bon esprit ! Tu as du potentiel, fit-elle remarquer en déchirant la feuille en deux pour lui en tendre la moitié. Oh ! Assure-toi que Rafe, Shane et Clay s’inscrivent. Je voulais leur en parler, mais ça m’est complètement sorti de la tête. Il faut dire qu’en ce moment, j’assume un double service.
— Je vais les convoquer personnellement.
— Pourquoi tiens-tu tant à aider Evie ? demanda soudain Charlie, en le fixant droit dans les yeux.
Une question simple, en apparence, mais à la réponse compliquée. Plus il en apprenait sur le passé de la jeune femme, plus il avait envie de prendre un des frères Stryker pour taper sur les deux autres. Or, comme c’était impensable, aider Evie à surmonter sa crise familiale présente lui semblait la chose à faire. Parce que cette femme était de la dynamite et qu’il était très porté sur le beau sexe, mais aussi, plus sincèrement, parce qu’à cette période de l’année, sa mère lui manquait et qu’elle aurait été fière de le voir voler au secours d’une jeune femme en détresse.
— Je suis un fan de Noël, éluda-t-il.
— Si je te dis que je n’en crois pas un mot, cela ne t’étonnera pas je suppose ?
*  *  *
Evie mit en marche le lecteur de CD et attendit que s’élève la musique familière. Elle s’était déjà échauffée, et son premier cours n’aurait pas lieu avant une heure. Débordée par la paperasse qui s’amoncelait, elle était à cran, n’ayant toujours pas trouvé la dernière transition du ballet. Ses muscles étaient noués, son cerveau embrumé, mais elle connaissait la solution. La seule question était : est-ce que son corps se montrerait suffisamment conciliant ?
Elle tapa plusieurs fois la pointe de ses chaussons sur le sol pour s’assurer qu’elle les avait lacés correctement et, dès que l’air connu envahit la grande salle, arrondit les bras au-dessus de sa tête. Enveloppée dans la musique comme dans une vague, elle compta silencieusement jusqu’à 8 et s’élança.
Même si elle avait été doublure à deux reprises, elle n’avait jamais exécuté sur scène la danse de la fée des dragées. Après avoir évolué au rythme de la musique, elle s’élança et atterrit dans un effacé en fondu. Son corps chancela légèrement, mais elle n’en tint pas compte. Relevé et passé. En l’air. Dans le ballet classique, la danseuse devait toujours tendre vers le haut, car le but ultime était le ciel. Alors que dans la danse moderne, elle se serait d’abord ramassée au sol, comme pour s’emplir de l’énergie de la terre, avant de se dresser d’un bond. Une volte puis…
Une douleur soudaine lui transperça la jambe et remonta jusqu’à sa hanche, mais elle l’ignora et se hissa sur les pointes en bombant le bassin, le corps parfaitement aligné des orteils à la tête, les bras tendus, les doigts délicatement incurvés, guidée par la musique dont les pulsations s’harmonisaient à merveille avec les battements de son cœur.
Elle hasarda un regard dans le miroir et détecta aussitôt ce qui clochait : l’extension mal maîtrisée, la pliure du coude, l’infime inclinaison. Des voix retentirent en écho dans sa tête. Des cris qui exigeaient un travail de jambes plus précis, des battements plus rapides. La précision et la perfection. La pièce sembla se distordre et s’effacer à mesure qu’elle remontait le temps. Elle avait dix-sept ans et faisait son entrée dans sa classe à Julliard.
La danse continua et, après la dernière note, elle alla remettre le morceau au début.
A la troisième reprise, son maillot était trempé de sueur. A la cinquième, tous ses muscles se mirent à trembler et la douleur dans ses jambes fusa comme de la lave incandescente. Ecartelée entre le passé et le présent, elle se remémora sa fougue et tous les rêves qui l’animaient autrefois. Ainsi que sa cruelle déception, quand, au bout de six mois de cours dans la prestigieuse école, elle s’était entendue dire qu’elle n’avait pas les qualités requises. Bien sûr, elle travaillait dur, elle était disciplinée et volontaire, mais elle manquait d’un don d’exception. Le mieux qu’elle puisse espérer, c’était intégrer le corps de ballet d’une compagnie de second ordre. Pour preuve de leur affection, ses professeurs lui offraient la possibilité de s’en aller d’elle-même, avant d’être mise à la porte.
Soudain, sa jambe droite déclara forfait, les muscles convalescents ayant atteint leur point de rupture. Elle s’écroula durement sur le plancher et resta plaquée au sol, haletante, tremblant de tout son être. Après quelques minutes, elle s’assit, délaça ses chaussons et les jeta rageusement à travers la pièce, avant d’enfouir sa tête dans ses genoux.
Elle ne pleurait pas. A quoi aurait rimé de se lamenter sur la perte de quelque chose qu’elle n’avait jamais possédé ?
Lentement, la douleur s’estompa pour devenir presque supportable. Elle se força à se lever et boitilla jusqu’au lecteur de CD qu’elle éteignit, avant de rejoindre le réduit, à l’arrière du studio.
Elle se nettoya le visage en vérifiant que ses nattes étaient toujours en place. Ses yeux cernés attestaient de sa tristesse et de sa douleur physique, mais personne ne le remarquerait. Ses élèves étaient trop surexcitées par la représentation qui approchait. Toutes voulaient faire de leur mieux.
Elle aussi avait connu ce besoin de se surpasser — avant d’apprendre que certains rêves ne pourraient jamais se réaliser et qu’il fallait en faire son deuil. Mais peut-être que, parmi ses élèves, l’une d’elles aurait le don et parviendrait à danser sur scène avec une compagnie prestigieuse. C’était un voyage au long cours et elle comptait bien, grâce à ses conseils, guider l’heureuse élue vers les sommets.
*  *  *
— Je ne travaille pas pour toi, déclara Shane en se laissant tomber sur le canapé du salon de Rafe.
— Ravi que tu le reconnaisses, répliqua Dante.
— Techniquement, je ne travaille pas pour lui, mais avec lui, corrigea Rafe.
— Moi, je suis d’accord avec Shane et je ne viendrai pas à votre réunion, intervint Clay, affalé sur le siège inclinable d’où il disposait du meilleur angle de vue sur l’immense écran plat, pour l’instant éteint.
— Et moi, je soutiens le contraire, rétorqua Dante.
Il était près de midi. Rafe travaillait chez lui, et comme les chevaux de Shane paissaient sur des terres proches du ranch de son frère, il n’avait pas été trop difficile de le faire venir. De son côté, Clay avait envoyé un texto pour annoncer qu’il était libre. Ils étaient donc tous réunis.
— Samedi, Charlie et Patience organisent une travaux-party, reprit Dante.
— Patience, qui c’est celle-là, je la connais ? demanda Rafe.
— C’est la styliste capillaire qui est copine avec Charlie, Heidi et Annabelle, expliqua Clay. Tu l’as déjà rencontrée.
— Je ne crois pas, répondit son frère, avant de se tourner vers Dante. Bon, d’accord. Mais qu’est-ce que cette Patience a à voir avec nous ?
— On parle de la travaux-party, marmonna Dante, excédé.
— Une travaux-party pour quoi faire ? répliqua Shane.
— Aider votre sœur.
Les trois frères le considérèrent avec des yeux de merlans frits.
— Je croyais qu’Evie louait sa maison, pourquoi aurait-elle besoin de travaux ? demanda Clay.
— Pour ses décors, répondit Dante.
— Quels décors ? intervint Rafe.
Dante éprouva un élan de compassion subit pour les femmes qui, au cours de sa vie, l’avaient considéré comme le dernier des imbéciles.
— Les décors du bal, répondit-il le plus calmement possible.
— Evie s’occupe du bal du lycée ? s’étonna Shane.
— Je parle du Bal du roi de l’hiver, espèces de débiles ! Votre sœur est prof de danse. Son école présente un spectacle le soir de Noël. Or, la prof responsable du spectacle s’est enfuie sans prévenir en lui laissant toute l’affaire sur les bras. C’est le grand événement de la saison, et Evie doit tout faire pour qu’il ait lieu. Les décors du spectacle sont en piteux état, c’est pourquoi on organise une travaux-party pour les restaurer. Et vous allez tous venir nous donner un coup de main.
Les trois frères se consultèrent du regard, avant de se tourner vers lui.
— Pourquoi ne l’as-tu pas dit avant, bien sûr qu’on va venir, affirma Shane.
Accablé, Dante s’écroula dans son fauteuil et se prit la tête dans les mains.
— C’est trop tôt pour une bière ? demanda-t-il en soupirant.
— Arrête de te biler, évidemment qu’on viendra, dit Rafe. Ce truc a lieu quand, déjà ?
— Samedi. Et amenez des outils et des pinceaux, ordonna-t-il, après leur avoir indiqué le lieu du rendez-vous. Que ce soit clair : pas question que l’un d’entre vous arrive en retard. Je n’accepterai aucune excuse. Vous allez vous défoncer, vous montrer coopératifs et vous abstenir d’énerver votre sœur. Et pendant que j’y suis, j’exige que vous assistiez également au spectacle. Compris ?
— Bien sûr qu’on viendra, nous… euh… c’était bien notre intention, bredouilla Rafe.
— Parfait ! lança Dante en le foudroyant du regard. Mais quel pitoyable menteur tu fais !
— Je sais, c’est ce qui fait de moi le parfait associé, répliqua Rafe, moqueur. Merci de t’occuper d’Evie.
— De rien.
*  *  *
Une quinzaine de filles s’entassaient devant l’ordinateur d’Evie pour regarder le DVD du spectacle présenté trois ans auparavant.
— Voici le morceau dont je vous parlais, dit-elle. Jusqu’au quatrième mouvement, tout se passe très bien. Voyez comme tout le monde évolue ensemble. Ensuite ça se gâte. D’abord, il y a trois secondes où il ne se passe rien, puis tout le monde sort de la scène en troupeau.
— Vous trouvez vraiment qu’elles ont l’air d’un troupeau ? demanda Melissa Sutton.
— Ce n’était certainement pas leur intention, mais c’est l’effet que ça donne.
En guise de démonstration, Evie s’éloigna en accentuant exprès la lourdeur de ses pas. Elle ressemblait plus à un éléphant qu’à une ballerine, et toutes les gamines pouffèrent de rire.
— C’est pourquoi nous devons élaborer une sortie plus harmonieuse, plus lyrique, précisa-t-elle.
Quinze paires d’yeux à la fois excités et nerveux la scrutèrent avec angoisse.
Ses autres classes étaient regroupées par âge, par niveau ou par style de danse. Il y avait les petites de six ans, aussi maladroites qu’adorables. Les classes de claquettes et de danse classique pour débutantes de sept à onze ans, très populaires. Une classe de danse celtique et plusieurs de danse moderne. Ensuite venait le groupe des adolescentes ayant plusieurs années d’expérience, et enfin la classe de ballet pour les danseuses les plus avancées. Et puis, il y avait cette quinzaine de filles, d’âges mélangés et plus ou moins douées, qui, toutes, débutaient la danse.
A quinze ans, Melissa Sutton était la doyenne de la classe que fréquentait également Abby, sa jeune sœur. Les autres avaient environ douze ou treize ans. Il y en avait des grandes, des petites et de toutes les tailles intermédiaires. Certaines envoyées par leur pédiatre qui avait jugé qu’un peu d’exercice les aiderait à résoudre leurs problèmes de poids. Aucune n’avait la moindre expérience de la danse et, pour la plupart, aucun sens du rythme. Mais elles étaient amusantes et enthousiastes, et Evie prenait grand plaisir à leur faire cours.
Toutes ces filles étaient sur des charbons ardents à la perspective du spectacle à venir, et elle n’avait pas l’intention d’accentuer leurs angoisses.
— Je pense que nous devrions essayer une solution simple, dit-elle. Qui d’entre vous a vu Le lac des cygnes ?
Plusieurs filles levèrent la main.
— Dans ce ballet, il y a un enchaînement nommé « le pas de quatre du lac des cygnes », pour quatre ballerines, expliqua-t-elle en changeant de DVD. J’ai pensé que l’on pourrait le reproduire, mais par groupes de cinq.
Elle trouva le morceau qu’elle cherchait et pressa le bouton « on », tandis que les filles se rapprochaient de l’ordinateur. A la vue du pas de quatre, elles écarquillèrent les yeux et se tournèrent comme un seul homme vers elle.
— On ne peut pas faire ça ! s’exclama Melissa. Nous ne connaissons rien à la danse classique. On fait de la danse moderne. Comment voulez-vous qu’on danse sur les pointes ?
— Rien qu’en essayant, je vais me ridiculiser, renchérit une des filles en surpoids.
— Je ne vous demande pas de danser en pointes, répondit calmement Evie. Je vous montre simplement un style de sortie de scène qui pourrait nous convenir. A la fin de votre numéro, vous vous retrouvez toutes en rang, et vous vous penchez, comme ça, dit-elle en allant se placer au centre de la salle.
Elle compta les temps puis se redressa en balançant les bras.
— Maintenant, considérez que je suis au bout d’un rang. Nous formerons trois groupes de cinq danseuses, et le premier avancera sur le troisième temps, précisa-t-elle en faisant signe à Melissa de la rejoindre. Tu te mets à côté de moi et tu croises les bras. Bien, dit-elle quand l’adolescente se mit en position et lui prit la main droite. Maintenant, rapide pas de côté à droite sur la pointe des pieds, et 1 et 2 et 3 et 4, tu te courbes et tu te redresses le plus haut possible.
Melissa s’exécuta, et elles parcoururent la salle, main dans la main. Evie la libéra, se pencha en avant, les bras toujours croisés devant elle, puis se redressa et fit encore quatre pas de côté.
— Je n’ai pas encore été sur scène pour mesurer le nombre de pas, dit-elle. Je pense qu’il faudra au moins trois combinaisons. Quand le premier rang aura rejoint la droite de la scène, le second viendra prendre la relève et le suivra.
— J’ai compris, déclara Melissa. C’est l’esprit du pas de quatre du lac des cygnes, sans les parties qui font peur.
— Exactement, approuva Evie, amusée. Tu veux essayer avec moi ? Nous allons reprendre depuis le début, dit-elle en remettant en marche le lecteur de CD. Allez, 1 et 2 et 3 et 4.
Evie reprit avec Melissa la chorégraphie simplifiée répétée par la classe. Sa jambe la faisait toujours souffrir, après sa séance d’entraînement de la veille, mais elle était habituée à travailler sans tenir compte de la douleur. Quand elles eurent terminé le numéro de trois minutes, elle prit la main de Melissa et glissa de côté en exécutant l’enchaînement prévu pour la sortie. L’adolescente réussit à la suivre en ne trébuchant que deux fois.
— Et nous voilà arrivées hors de scène, lança-t-elle à ses élèves. Alors, ça ne vous semble pas trop difficile ?
Les filles se regardèrent, avant de se tourner de nouveau vers elle.
— Je peux le faire, déclara Abby, la cadette de Melissa.
— Moi aussi, renchérit une autre.
— J’en étais sûre, dit Evie. Maintenant, tout le monde en rang et on commence du début !
Cela prit le reste du cours, mais, à la fin, toutes les filles étaient à l’aise dans le passage. Comme ses élèves quittaient la salle de danse, elle alla éteindre le lecteur de CD, Melissa sur ses talons.
— Vous êtes vraiment patiente avec nous, observa l’adolescente.
— J’adore travailler avec cette classe.
— Pourtant, nous sommes des quiches à côté de certaines élèves d’autres cours. J’ai vu Grace danser. Elle est d’enfer !
A quatorze ans, Grace était l’une des élèves les plus prometteuses de l’école. A partir de janvier, Evie la ferait travailler en cours particuliers. Si, durant le spectacle, chaque danseuse aurait l’occasion de briller, ce serait Grace qui exécuterait un des deux plus longs solos.
— C’est normal, Melissa, elle travaille la danse depuis ses quatre ans.
— Je sais. Quoi qu’il en soit, j’adore venir ici.
— Je m’en réjouis et j’espère que tu persévéreras.
— Vous croyez que j’arriverai, un jour, à danser sur les pointes ? demanda Melissa, dubitative.
— Bien sûr, ce n’est pas si difficile.
— Ça fait mal ?
— Oui, mais on s’habitue.
— Il me tarde d’essayer ! lança Melissa en souriant, avant de la serrer dans ses bras et de quitter la salle.
Evie la suivit jusqu’à la réception où elle fut surprise de découvrir Dante.
Plusieurs mères étaient en train d’aider leur fille à enfiler leur épais manteau et leurs bottes, et elle remarqua que plus d’une épiait Dante à la dérobée.
Elle ne pouvait les blâmer. Dante était éblouissant dans ce costume, et elle avait l’intuition… qu’il serait tout aussi beau sans.
Elle regarda partir ses élèves, avant de se tourner vers lui.
— Il n’y a pas eu de danse celtique, dit-elle. Tu n’as donc aucune raison de te plaindre.
Il lança un regard vers la porte, puis se tourna vers elle pour demander :
— C’est ton dernier cours de la journée ?
— Oui, il n’y aura plus de bruit. Pourquoi, tu as besoin de téléphoner à Shanghai ?
— Pas exactement…, répliqua-t-il en s’approchant d’elle.
Il posa les mains sur sa taille et l’attira contre lui.
Elle se laissa faire, heureuse de sentir ses bras l’enlacer. Non seulement, elle était accablée par tout ce qui lui restait à accomplir en vue du spectacle, mais l’idée que la période des fêtes approchait lui donnait le bourdon. La perspective de tout oublier dans une étreinte passionnée lui parut soudain fort alléchante.
Dante posa ses lèvres sur les siennes. Elle s’accrocha à ses larges épaules et se laissa emporter par la douce et chaude insistance de son baiser.
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La bouche de Dante avait un goût de menthe fraîche. Elle pressait la sienne, l’explorait, curieuse et taquine, et soudain Evie se surprit à en désirer plus. Elle accentua la pression sur les épaules de Dante pour se rapprocher de lui.
Le contact avec son corps dur et musclé lui donna l’impression, par contraste, d’être toute de délicatesse et de féminité. Quand Dante plaqua ses mains dans son dos, ses doigts la brulèrent à travers son maillot de danse — piètre rempart contre leur désir à tous deux qui, très vite, mit le feu à son corps !
Elle lui rendit son baiser et, après avoir caressé ses lèvres, entrouvrit la bouche. Elle le sentit sourire, et aussitôt, sa langue taquine s’enroula à la sienne. Pour mieux approfondir leur baiser, elle se dressa sur la pointe des pieds et enroula les bras autour de son cou, tandis qu’au creux de son ventre, s’éveillait une faim dévorante.
Dante se recula pour plonger son regard dans le sien.
— Tu es une créature dangereuse, maugréa-t-il.
— Tu exagères, répliqua-t-elle avec un sourire radieux.
— Sexy, attirante et danseuse, en plus. Des images qui m’obsèdent.
— Tu fantasmes sur mes capacités physiques ?
— Oh oui !
Il faisait certainement partie de ces hommes qui aimaient tout contrôler. Sans doute une conséquence de son métier et un trait de son caractère. Elle aurait parié que, jusqu’à présent, c’était lui qui prenait le commandement de ses liaisons.
Toujours sur la pointe des pieds, elle s’approcha de son oreille.
— Ce dont je suis capable surpasse ton imagination, murmura-t-elle avant de retomber sur ses talons.
Il leva les yeux au ciel et poussa un gémissement.
Elle éclata de rire. Sa déclaration frisait la vantardise, elle en était bien consciente. Bien sûr elle était souple, vigoureuse, et pouvait prendre les positions les plus acrobatiques, et alors ? Ce n’était pas pour cela qu’elle se sentait plus en confiance que les autres femmes. Comme elles, elle était bourrée de complexes, craignait de se montrer nue et redoutait que ses amours se terminent mal.
Dante secoua la tête pour s’éclaircir les idées et jura tout bas.
— J’en étais sûr, murmura-t-il. C’est la danse qui te rend si sexy.
— Merci, mais tu sais, je ne suis pas une grande ballerine.
— En tout cas, tu es la meilleure que je connaisse.
— Encore merci du compliment, mais tu n’es pas ce que j’appellerais un connaisseur. En revanche, tu embrasses comme un dieu.
— Tu as aimé ?
— Ma foi…
— Parfait ! Alors nous allons recommencer plus souvent.
Quelle bonne idée ! Dante n’était peut-être pas fait du bois dont on faisait les amants éternels, mais elle avait bien mérité de s’amuser un peu, non ? Sa compagnie était si facile et naturelle, et elle avait bien besoin d’un peu de divertissement dans sa vie.
Il s’écarta d’elle en s’éclaircissant la gorge.
— En fait, si je suis venu, c’était pour te parler, dit-il.
— De quoi ?
— De la travaux-party. Tout est organisé. Charlie et Patience se sont chargées de recruter la plupart des volontaires. Demain, je commanderai les matériaux. Nous débutons, samedi, à 8 heures.
— A l’entrepôt ?
— Oui, nous disposerons d’un vaste espace pour travailler. Ce qui ne sera pas du luxe. Car si tous ceux qui ont promis de venir se pointent, nous en aurons bien besoin. Tes frères se sont portés volontaires, ajouta-t-il, après une courte pause.
— C’est toi qui les as persuadés ?
— Un peu.
Elle fut un instant tentée de rétorquer qu’elle pouvait se passer d’eux et se débrouillerait très bien toute seule, mais elle ne connaissait rien à la restauration de décors et avait besoin d’un coup de main. Tous ceux qui se présenteraient seraient les bienvenus.
— Merci, dit-elle.
— Tu le penses vraiment ?
— Presque.
Il rit et l’embrassa délicatement sur la bouche, avant de conclure :
— En tout cas, ça y ressemble. Bon, il faut que j’y aille. On se voit samedi.
— Il me tarde d’y être.
— Moi aussi.
*  *  *
Le temps de retourner chez elle, Evie s’arrangea pour entretenir l’émoi délicieux déclenché par leur baiser, astuce fort utile, vu qu’il gelait à pierre fendre. Des myriades d’étoiles scintillaient dans le ciel, mais, à la prochaine tempête, Fool’s Gold risquait de se couvrir de neige.
Malgré le froid polaire, elle se sentait réchauffée de l’intérieur, à peine un peu frissonnante. Ce n’était pas commun de tomber sur un homme aussi expert dans l’art du baiser ! Manifestement, Dante avait une sacrée expérience des femmes. Et cette idée rendait sa compagnie encore plus excitante…
Alors qu’elle tournait le coin de sa rue, elle remarqua que les maisons étaient plus généreusement décorées que le matin. Des guirlandes lumineuses soulignaient le bord des toits, tandis que des bonshommes de neige et des Pères Noël en plastique se dressaient sur les pelouses. Quel contraste avec le logement de Dante, plongé dans l’obscurité, ou avec le sien, aux fenêtres chichement ornées de quelques bougies éteintes. Elle devrait peut-être songer à acheter des lampions ou une couronne à fixer à sa porte. Oui, elle devait participer un minimum à l’allégresse générale.
Tout en montant les marches de son perron, elle jeta un coup d’œil à la maison d’à côté. Dante n’était pas encore rentré. Est-ce qu’il avait l’intention de travailler tard ? Et si elle lui téléphonait pour l’inviter à dîner ? D’accord, elle n’avait rien dans son frigo, mais qu’importe, ils pourraient toujours commander quelque chose. Non. Elle ne voulait pas le harceler. Ils venaient de se voir, ils se verraient samedi. Elle allait réfléchir à la question.
Elle entra, alluma la lumière et suspendit son manteau. Elle mit en marche la cheminée à gaz et attendit qu’elle démarre, avant de rejoindre la cuisine. Elle savait très bien qu’il n’y avait rien à manger. Devrait-elle se faire livrer un repas ? C’était beaucoup moins alléchant que la perspective de commander pour deux.
La sonnette de la porte d’entrée l’arracha à ses pensées.
Le sourire aux lèvres, elle se rua dans le salon pour aller ouvrir. Dante était rentré, et avait décidé de passer et de…
Elle ouvrit la porte et se figea à la vue de sa mère.
— Bonsoir, Evie.
— Bonsoir, maman.
Instinctivement, elle recula pour lui laisser le passage, tout en le regrettant aussitôt.
— Comment vas-tu ? s’enquit sa mère en entrant.
— Très bien. Je viens de rentrer du boulot.
— Tes élèves sont prêtes pour le spectacle ?
Evie se contenta de hocher la tête en regardant sa mère ôter son manteau et le poser sur une chaise.
Ses frères, qui avaient tous un air de famille, avaient hérité de leurs deux parents des cheveux et des yeux très bruns. Ils étaient grands, massifs, tout en muscles, avec de larges épaules. Elle, elle tenait de son père sa blondeur et sa silhouette élancée. Quand la famille était rassemblée, personne ne se posait de questions sur l’appartenance de ses frères à la famille, alors que les étrangers supposaient régulièrement qu’elle était la fille de quelqu’un d’autre. En grandissant, elle était passée soit pour une voisine, soit pour une petite amie.
— J’ai pensé que nous pourrions discuter, lança May en tapotant un coussin, avant de s’asseoir sur le canapé.
Evie chercha un prétexte lui permettant de lui répondre le plus poliment possible qu’elle était trop occupée, mais en vain. Connaissant sa mère, elle savait qu’elle ne pourrait pas s’en tirer comme ça, et devrait expliquer en long, en large et en travers ce qu’elle avait de plus important à faire que de discuter avec sa mère.
— Très bien, répondit-elle en retenant un soupir.
Plutôt que de s’asseoir à côté de sa mère, elle prit place en face du canapé et attendit.
— C’est un peu austère, chez toi, observa May après avoir considéré les lieux.
— C’est un meublé.
— Exact, comme ton appartement à Los Angeles.
— J’aime voyager léger.
— Un jour, tu pourrais avoir envie de poser tes bagages. J’avais espéré que tu séjournerais plus longtemps au ranch. C’était si agréable de t’avoir parmi nous.
— Je travaille en ville, c’est plus pratique comme ça.
Pourvu que ses efforts pour rester courtoise lui soient comptés au jour du Jugement dernier ! Sa langue la brûlait de rétorquer « Pourquoi diable voudrais-je vivre avec toi ? » Malheureusement, cela aurait paru grossier, même à ses propres oreilles.
La situation était par trop injuste. Alors que May s’était horriblement mal conduite envers elle et ce, durant de longues années, tout le monde semblait attendre d’elle qu’elle se montre raisonnable, comprenne sa mère et lui pardonne. Pourquoi n’aurait-elle pas le droit, pour une fois, d’être la méchante ? Non pas qu’elle souhaite faire souffrir sa mère, mais, tout de même, elle aurait aimé, d’une manière ou d’une autre, lui rendre la monnaie de sa pièce.
Non, c’était faux, ce n’était pas ce qu’elle voulait, songea-t-elle en remuant sur sa chaise. Mais qu’ils ne comptent pas sur elle pour faire comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Elle avait sa dignité.
— Fool’s Gold entretient de nombreuses traditions pour les fêtes, reprit sa mère. Il y en a encore plus aujourd’hui que quand nous y vivions, autrefois. Le 15 décembre, c’est le Jour annuel du don. La ville accueille toutes sortes d’organisations caritatives qui présentent leurs actions. On dresse des stands pour que les gens viennent poser des questions. C’est ce jour-là qu’a lieu l’opération « Adoptez un animal ».
Evie ne fit aucun commentaire ; elle ne voyait pas du tout où sa mère voulait en venir.
— Carina McKenzie a créé « Adoptez un animal », l’année dernière, mais, en ce moment, elle est enceinte et ne peut pas rester longtemps debout, reprit sa mère. Rina, comme on l’appelle, est mariée à Cameron McKenzie, précisa-t-elle, attendant manifestement une réaction de sa part.
— Ah bon ? répliqua prudemment Evie en haussant les épaules. Parce que je suis censée le connaître ?
— Excuse-moi, murmura May avec un sourire contrit. Il n’y a aucune raison que tu saches qui est Cameron. En fait, c’est le vétérinaire local.
C’est vrai que le ranch était une véritable arche de Noé, avec une faune qui allait des chèvres aux chevaux en passant par Priscilla, la vénérable éléphante d’Asie. Autant être en bons termes avec le vétérinaire du coin.
— Et tu tiens à rester dans ses petits papiers, c’est ça ? demanda Evie.
— Exactement ! répondit May en riant. Alors, comme l’idée d’annuler son opération d’adoption mettait Rina dans tous ses états, j’ai proposé de l’aider en pensant que l’on pourrait s’en occuper ensemble.
Quand sa mère disait « ensemble », elle voulait certainement dire « ensemble avec Rina », songea Evie. Alors en quoi cette histoire d’adoption pouvait bien la concerner ? Mais le regard implorant que lui jetait sa mère lui fit soudain comprendre qu’en fait, c’était sur l’aide de sa fille qu’elle comptait… Oh non…
— Je sais, je sais, avec ton ballet, tu es débordée, ajouta vivement May. Je le comprends très bien. Mais c’est Rina qui va prendre en charge la publicité et faire passer le mot. De mon côté, je me chargerai des animaux. J’irai au refuge, je nettoierai les locaux pour l’événement, et je m’occuperai des éventuelles adoptions. Cela ne te prendra qu’un samedi. Ça pourrait être amusant, non ?
Elle se tut et leva sur elle un visage plein d’espoir.
Evie ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Quelle plaie ! songea-t-elle, très ennuyée. Si elle refusait, c’était elle qui aurait le mauvais rôle. Si elle acceptait, elle allait se fourrer dans un guêpier dont elle ne pourrait pas se dépêtrer…
— Un seul samedi, insista sa mère.
— D’accord, répondit-elle à regret, consciente que si elle refusait, la culpabilité l’empêcherait de dormir.
— Merveilleux ! s’exclama sa mère, rayonnante. Je m’occuperai de tous les détails, c’est promis. Il ne reste que deux semaines avant le grand jour et je tiens à ce que ça se passe au mieux, conclut-elle en se levant d’un bond.
Machinalement, Evie l’imita et se retrouva aussitôt pressée sur le cœur de sa mère. Elles restèrent enlacées quelques secondes. Evie n’avait aucun souvenir de la dernière fois où c’était arrivé. Elle décida néanmoins de se détendre et d’accepter ce geste pour ce qu’il signifiait dans l’esprit de sa mère : un simple remerciement pour avoir accepter de lui donner un coup de main.
Durant un bref instant, elle songea au manque qui l’avait torturée, enfant, quand elle était perpétuellement l’exclue, la paria de la famille, celle qui n’avait de place nulle part et ne savait comment se faire accepter. A l’époque, un câlin de sa mère aurait été pour elle le plus beau cadeau du monde. A présent, c’était juste légèrement embarrassant ; elle était une grande fille, maintenant.
Elle songea aux reproches de Dante, comme quoi, elle avait sa part de responsabilité dans le conflit et que, si elle désirait que les choses s’arrangent, elle devait y mettre du sien. Pourquoi pas ? Elle pourrait toujours essayer — pour le temps qu’elle resterait à Fool’s Gold.
Mais, tandis qu’elle restait figée, gauche et mal à l’aise, elle réalisa qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire pour que cela change. Et surtout, elle n’était pas convaincue d’avoir envie de prendre le risque d’être blessée une fois de plus.
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Evie, habillée de pied en cap, attendait déjà devant la porte, un quart d’heure avant l’arrivée prévue de Dante. Il était à peine 7 heures et, dehors, il faisait un froid de canard. En revanche, le ciel était clair et il n’y avait pas de neige.
Aujourd’hui avait lieu la travaux-party, et l’ampleur de la tâche à accomplir la rendait nerveuse. Les décors étaient simples et le point de mire du spectacle serait les danseuses. Il n’empêche que c’était les toiles de fond qui indiqueraient le contexte et l’ambiance des tableaux. Même si on n’exigeait pas la perfection dans un spectacle d’amateurs, elle désirait qu’il soit le plus professionnel possible.
Dès qu’elle vit Dante monter les marches, elle lui ouvrit la porte.
— Tu parais à cran, observa-t-il en souriant.
— Et si tout n’était pas terminé, ce soir ? J’ai beau essayer de ne pas m’inquiéter, ce n’est pas gagné.
— Garde la foi, dit-il en l’embrassant sur la joue.
— J’ai une foi absolue en toi. Ce sont les autres et moi-même qui me causent du souci. Je n’ai jamais tenu un pinceau de ma vie.
— C’est l’occasion rêvée de commencer ! As-tu déjà entendu parler des miracles de Noël ?
Elle haussa les épaules, enfila sa veste et le poussa dehors.
Un gros pick-up était garé dans son allée, à la place de sa luxueuse berline allemande.
— Avec les compliments de ta belle-sœur ! lança-t-il.
— Tu as emprunté le pick-up de Heidi ? demanda-t-elle, étonnée, en se glissant sur le siège du passager.
— Je savais que si je m’adressais à ton frère, il exigerait de prendre ma voiture en échange. Mais pas Heidi.
— N’en sois pas si sûr. Elle est un peu déjantée. J’aimerais voir ta tête si elle te l’emprunte pour emmener ses chèvres en promenade ?
— Tu cherches encore à m’embrouiller, mais tu n’y arriveras pas. Allez, zou ! On doit encore aller chercher les matériaux et être à l’entrepôt avant l’arrivée des volontaires.
Dix minutes plus tard, Dante se garait devant la plate-forme de chargement de la quincaillerie de Fool’s Gold, où deux adolescents les attendaient, armés de pinceaux, de bâches, de colle et de sacs remplis d’on ne sait trop quoi. Il vérifia la liste de fournitures pendant qu’elle signait le bon de livraison, en s’assurant que la facture serait envoyée à Dominique Guérin, la directrice de l’école.
A 7 h 45, ils s’arrêtèrent pour un café vit expédié, avant de reprendre leur chemin.
Evie ne disait rien, inquiète de ce qui l’attendait. Quel que soit le travail accompli à la fin de la journée, elle devrait s’en satisfaire et ne pas se sentir déçue si personne ne se montrait. Les gens avaient tous des vies trépidantes. Et puis ce n’était pas comme si elle possédait un réseau d’amis dans cette ville. D’accord, Charlie et Patience avaient proposé de donner quelques coups de téléphone, mais elle doutait fort du résultat. Pour couronner le tout, si Patience était présente, ce matin, Charlie était de service à la caserne. Mais peu importe ! Avec l’aide d’un ou deux parents et de ses frères, ils feraient leur maximum.
Dante pénétra dans le parking, où… une quinzaine de voitures et de pick-up étaient déjà garés. Déroutée, Evie sauta du véhicule, et aussitôt Patience se rua sur elle, sa longue queue-de-cheval flottant au vent.
— Bonjour ! lança-t-elle gaiement. Je viens de commencer à organiser le travail. Nous avons déjà sorti les décors et les avons regroupés par séquence. Je vous attendais pour savoir comment vous souhaitiez procéder.
Evie, qui n’en avait pas la moindre idée, la suivit à l’intérieur de l’imposante bâtisse.
Les décors, qui avaient été entassés dans un local encombré, étaient à présent répartis le long du grand mur de l’entrepôt, regroupés par scène, dans l’ordre chronologique, et il suffisait de les regarder pour visualiser l’enchaînement du spectacle.
Plus étonnante encore était la configuration des lieux : à un bout étaient disposées de longues tables, des radiateurs étaient branchés sur toute la longueur et des spots illuminaient le plafond. Cependant, le plus surprenant, c’était les gens qui les attendaient : une vingtaine d’adultes, et plusieurs élèves de l’école de danse. Alors qu’Evie considérait, ébahie, la file des volontaires, deux familles supplémentaires firent leur apparition — dont celle de Melissa et Abby Sutton. Les deux filles étaient accompagnées d’un garçon — probablement leur frère — ainsi que de leurs parents. Rafe, Shane et Clay, déjà sur place, lui lancèrent des sourires farauds.
— Alors, surprise ? demanda Clay.
— Un peu, oui, avoua-t-elle.
— Tant mieux ! Nous te réservons d’autres surprises de notre cru.
— Pauvre de moi !
— Nous pourrons nous y mettre, vers 8 h 30, mais plus on est nombreux, mieux c’est, non ? déclara Patience. Vu le nombre, nous devrions en avoir terminé à midi.
Evie ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma aussitôt ; sa gorge était nouée et elle avait l’horrible impression qu’elle était au bord des larmes. Elle qui s’attendait à voir arriver deux pelés et trois tondus ! Certainement pas cette foule de gens qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam.
— Je… euh, balbutia-t-elle, avant de battre des bras, ne sachant quoi dire.
— Ici, c’est moi le professionnel, déclara Dante en lui pressant la main pour la rassurer. Tu devrais me laisser organiser les groupes. Sous ta supervision, bien sûr.
— Merci, murmura-t-elle, faisant le vœu de lui préparer un gâteau pour le remercier.
D’accord. Vu ses dons culinaires, offrir à Dante un gâteau préparé de ses blanches mains n’était peut-être pas la meilleure manière de lui prouver sa gratitude. Elle trouverait autre chose.
— Les frères Stryker, venez m’aider à décharger le camion ! ordonna-t-il. Tous les autres, vous choisissez un décor et vous l’attaquez. Assurez-vous que vous êtes équitablement répartis.
Cinq hommes suivirent Dante et les frères d’Evie à l’extérieur. Le temps qu’ils reviennent, une bonne vingtaine de personnes supplémentaires étaient arrivées. Le vacarme régna rapidement dans le hangar, car pendant que certains se regroupaient devant les décors, d’autres bavardaient en riant. En quelques minutes, la situation était passée du chaos contrôlé à l’anarchie.
— Comment vas-tu gérer cette foire ? s’enquit Dante, un pot de peinture dans chaque main, alors que Patience serrait son bloc-notes sans réagir, manifestement peu pressée d’intervenir.
Evie ne répondit pas. Elle n’avait jamais géré de foire. Au bout du compte, c’était elle la responsable du projet. Que disait le dicton, au fait ? « Abondance de biens ne nuit pas. » Elle devait relever le défi.
Prenant son courage à deux mains, elle marcha jusqu’à une chaise pliante et grimpa dessus. Sa jambe blessée protesta un peu, mais elle n’en tint pas compte et attendit que le calme revienne et que les gens se tournent vers elle.
Maintenant, tout le monde l’observait. Elle se mit à rougir, consciente d’être plus ignare que le tiers des participants. La preuve : elle n’avait jamais mis le pied sur une échelle. Mais personne n’avait besoin de le savoir. Le spectacle étant sous sa responsabilité, par conséquent, les décors étaient son problème.
— Je veux vous remercier d’avoir sacrifié votre samedi pour nous venir en aide, commença-t-elle. Je sais qu’en cette période de fêtes, tout le monde est très pris. Votre générosité n’en est que plus appréciable. Pour ceux qui viennent juste d’arriver, nous vous demandons de vous répartir devant le décor de votre choix, expliqua-t-elle en désignant les panneaux. Ensuite, je ferai le tour pour indiquer à chacun ce qu’il doit faire. Les fournitures seront rassemblées sur les tables du fond. Il se peut que vous deviez vous partager les brosses et les pots de peinture.
— J’ai apporté du matériel, annonça un homme. Trois boîtes à outils, des clous, des vis et un peu de bois.
— Merci, répliqua-t-elle en souriant à la foule. Vous êtes vraiment fantastiques d’être venus. J’espère que le spectacle sera à la hauteur de vos espérances.
— Moi, j’ai toujours adoré Le bal du roi de l’hiver, proclama une femme, déclenchant une salve d’applaudissements.
Evie descendit de sa chaise et rejoignit le premier décor, suivie de Patience qui décréta :
— Je vais prendre des notes, comme ça nous garderons des traces de ce qu’il y a à faire.
— Merci.
Un des volontaires planté devant le premier décor, un bel homme blond au sourire éblouissant, désigna l’arrière du panneau figurant une forêt.
— Les supports sont cassés, dit-il. Il faudrait les remplacer en même temps que l’on repeint le motif. Cela ne prendra pas longtemps, et Ethan sera là pour nous guider, nous, les novices.
— Ethan ? demanda Evie.
— Le type qui a apporté ses outils.
— Josh, tu devrais commencer par l’essentiel, suggéra une jeune femme enceinte aux cheveux châtains, en s’approchant d’eux. Je suis Charity Golden, et voici mon mari, Josh, dit-elle en se tournant vers Evie.
— Merci de vous être portés volontaires.
— Oh ! Nous adorons donner un coup de main. Et puis, le projet est amusant. Notre fille est trop petite pour participer à quoi que ce soit, alors nous nous exerçons en prévision du jour où elle aura l’âge.
— Tu oublies celui-ci, intervint Josh en tapotant fièrement le ventre de son épouse.
— Oui, cette fois, c’est un garçon, et Josh ne se sent plus de joie, soupira Charity en levant les yeux au ciel. Monsieur est fier comme Artaban.
On sentait de l’amour percer dans sa voix, et le regard que le couple échangea était empli d’une tendre affection.
Après avoir examiné le panneau, Evie décréta qu’en effet, c’était une bonne idée de le renforcer, puis elle reprit son inspection des décors, Patience sur ses talons.
Dante et ses frères avaient revendiqué la restauration du trône du roi de l’hiver.
— Vous êtes certains de savoir ce que vous faites ? leur demanda-t-elle, méfiante.
— Quoi ? Tu doutes de nous ? Tu me fends le cœur, protesta Clay en portant sa main à sa poitrine. Allons donc, sœurette, c’est nous la meilleure équipe. Dante et Rafe ont bossé sur des chantiers. Shane et moi n’aurons qu’à suivre leurs instructions.
— D’accord, mais pas de bagarre, ordonna-t-elle.
A 8 h 30, tout le monde était au boulot.
Evie arpenta le hangar de long en large, ravie de voir à quelle vitesse le travail progressait. Vers 9 heures, un homme aux cheveux bruns pénétra dans le hangar. Un gaillard aussi musclé que Wolverine et au look à peine moins dangereux. Il considéra la foule des travailleurs et, découvrant Evie, marcha droit sur elle.
— Je suis Gideon, lança-t-il, sa voix mélodieuse, caressant sa peau comme du velours — ou du chocolat fondu.
— Moi, c’est Evie, répliqua-t-elle, sous le charme, espérant l’inciter à parler davantage.
Si une lueur amusée brilla dans les yeux de l’inconnu, sa bouche ne sourit pas quand il annonça :
— Je possède les deux stations de radio de la ville.
— Ah bon ? C’est super, répondit-elle, perplexe.
Patience, qui s’était approchée, s’éclaircit la gorge pour expliquer :
— Euh… ce monsieur est le… euh… le récitant du spectacle.
— Gideon, mais oui, je vois très bien ! s’exclama Evie, ravie. Nous avons communiqué par e-mails. Heureuse de vous rencontrer.
Si elle avait su que la voix de cet homme était aussi sublime, elle aurait insisté pour lui parler au téléphone plutôt que de communiquer par e-mails…
Ils se serrèrent la main et Gideon lui tendit une liasse de papiers.
— J’ai regardé les DVD du spectacle et parcouru le texte, dit-il. Je voulais vous suggérer quelques modifications afin d’atténuer les ruptures et que l’histoire coule mieux.
— Pourquoi pas ? Je suis ouverte à toutes suggestions, répondit Evie en s’emparant des feuillets.
Non seulement ce type était beau, mais sa voix était enivrante. Bien que secrètement attirée par Dante, elle n’avait aucune attache en ce moment. Gideon était-il susceptible de la séduire ? Pour cela, il lui suffirait de fermer les yeux et de se laisser bercer par la magie de sa voix…
Mais plus tard.
Elle fixa le texte en essayant d’imaginer l’effet que cela ferait de dîner avec Gideon. Mais au lieu de savourer la scène, son cerveau remplaça d’office la tête de Gideon par celle de Dante, puis l’image se brouilla. Manifestement, elle n’était pas prête à succomber au charme de Saint Jean bouche d’or. Le plaisir qu’elle prenait à l’écouter était identique à celui d’une bonne musique, ou à la dégustation d’un café au lait bien crémeux.
— Mais je suis trop occupée en ce moment pour lire tout ça, reprit-elle en souriant. Puis-je vous contacter plus tard ?
— Sans problème. Eh bien, dites donc ! Vous en avez rassemblé du monde, fit-il remarquer en regardant autour de lui.
— En effet. Patience et Charlie ont fait courir le bruit que j’avais besoin d’aide et voyez le résultat. Moi qui ne suis pas d’ici, je n’en reviens toujours pas, ajouta-t-elle en baissant la voix.
— Je comprends ce que vous voulez dire. Cela ne fait que deux mois que j’habite à Fool’s Gold. Cet endroit ne ressemble vraiment à aucun autre.
— Ah, vous êtes de la ville ?
— Si on veut, éluda-t-il en haussant les épaules. En fait, je suis un militaire à la retraite, alors, j’ai vu pas mal de pays.
— Comment avez-vous atterri ici ?
— C’est un copain qui m’a parlé de l’endroit. Un jour, je suis venu passer le week-end. A la suite de quoi j’ai décidé d’acheter les stations.
Melissa s’approcha en courant.
— Nous sommes en train de poser les paillettes ! lança-t-elle, excitée. Pouvez-vous venir nous dire si ça convient ?
— Bien sûr, répondit Evie avant de sourire à Gideon. Ravie de vous avoir enfin rencontré.
— Moi aussi.
Elle suivit Melissa vers un des décors et, quand elle se retourna, Gideon avait disparu.
Le travail continua. Juste avant 10 heures, Morgan, le propriétaire de la librairie, l’interprète du fameux roi de l’hiver, arriva avec du café et des petits gâteaux pour les travailleurs. Evie alla se présenter.
— J’aime bien ce que vous faites, déclara-t-il, avec un regard bienveillant. Quelques-unes des filles sont passées m’expliquer les changements que vous apportez dans le spectacle. Elles sont toutes enchantées.
— J’espère que cette nouvelle version du ballet remportera les suffrages.
— Aucun doute là-dessus, répondit-il, avant de désigner le trône. Tiens, de la fourrure ! C’est une bonne idée.
— De la fourrure ? répéta Evie, interloquée, en suivant son regard.
En effet, ses frères étaient en train de fixer sur le siège une fausse peau de léopard des neiges.
— Excusez-moi, lança-t-elle à Morgan, avant de traverser le hangar à toutes jambes. Non, mais ça va pas ? lança-t-elle en arrivant devant le trône. De la fourrure ? Vous n’êtes pas sérieux !
— Annabelle trouvait que ça ferait joli, maugréa Shane, vexé. Elle me l’a donnée et je l’ai installée.
— Oh. Très bien, marmonna Evie qui n’avait pas envie de se brouiller avec sa belle-sœur. Vous avez d’autres surprises dans votre manche ?
— Si on te le disait, ce ne seraient plus des surprises, répliqua Clay.
— Génial !
— Nous avançons à pas de géant, annonça Patience, son bloc-notes à la main. Quand tout le monde aura avalé son café et ses gâteaux, la productivité devrait grimper d’un cran. A ce rythme, l’affaire sera pliée dans deux heures maximum.
La veille encore, Evie aurait soutenu mordicus qu’il était impossible de restaurer tous ces décors en moins de quatre heures. Or, cette cinquantaine de personnes s’activant avec enthousiasme rendaient la chose plus que probable.
— Merci, jamais je n’aurais pu y arriver sans vous et Charlie, dit-elle.
— Vous êtes adorable avec Lillie, alors je suppose que nous sommes quittes, répondit Patience. Oh ! J’ai oublié de vous dire. On a reçu confirmation pour les costumes, le maquillage et la coiffure. Inutile de préciser que tout sera gratuit. Il faudra simplement que les filles aillent faire leurs essayages, et décrire aux intéressées les coiffures et le maquillage souhaités.
Evie qui se souvenait de l’histoire des sœurs ennemies, perdit un peu de son enthousiasme. Les ennuis allaient peut-être commencer.
— Laissez-moi deviner : nous avons deux salons de coiffure rivaux qui se disputent le privilège de coiffer et de maquiller mes élèves, c’est ça ? demanda-t-elle.
— Exactement.
— Cette ville existe-t-elle vraiment ? Pincez-moi. J’ai l’impression de vivre un conte de fées.
— Non, vous ne rêvez pas. Je parie que vous êtes convaincue que nous sommes tous merveilleux, mais la vérité, c’est que nous sommes surtout des fouineurs. Si nous nous impliquons autant dans la vie des autres, c’est pour glaner en priorité les potins les plus croustillants.
— Je suis persuadée que vos motivations sont beaucoup plus altruistes, protesta Evie, amusée.
— Ça prouve que vous vous êtes fait avoir, répliqua Patience avec un grand sourire.
Alors que cette dernière s’apprêtait à ajouter quelque chose, elle ouvrit de grands yeux, et resta la bouche ouverte, muette.
— Quoi ? demanda Evie, étonnée.
Elle suivit le regard de son interlocutrice sans rien découvrir d’extraordinaire, seulement une dame d’un certain âge aux cheveux blancs qui entrait dans le hangar, et que tout le monde saluait avec bienveillance.
— Vous la connaissez ? demanda Evie.
— C’est Marsha Tilson, le maire, chuchota Patience sur un ton de conspirateur.
— Pourquoi faites-vous cette tête ? Sa présence est de mauvais augure ?
— Pas du tout. Marsha assiste toujours à ce genre d’événements, c’est seulement que… Vous avez vu ?
— Vu quoi ? Il faudrait me livrer un indice, répliqua Evie, qui ne remarquait toujours rien de spécial.
— Enfin, regardez sa tenue !
— Je vois une dame en jean, avec un cardigan sur un col roulé. Sobre et très élégant, d’ailleurs.
— Marsha est en pantalon.
— Euh… oui. Patience, vous savez, cela fait presque cent ans que les femmes en portent en public.
— Pas le maire ! Elle est toujours en jupe. Nous vivons un moment historique !
— Historique ! lança Evie en éclatant de rire. Rien que ça.
— Oui, Marsha en jean est un véritable scoop. Il faut tout de suite que j’appelle ma mère. Elle va en faire une attaque.
Tandis que Patience sortait fébrilement son téléphone portable de sa poche, Evie retourna voir où en étaient les travailleurs, souriant encore de ce petit événement. Décidément, Fool’s Gold était une ville très particulière.
Durant l’heure qui suivit, tous les décors furent terminés.
Elle remercia les équipes à mesure qu’elles finissaient leur tâche, puis alla se présenter au maire, qui se révéla une femme très agréable.
Ensuite, elle se dirigea vers une jeune femme blonde et son mari qui s’apprêtaient à partir.
— Merci beaucoup pour votre aide. Excusez-moi, je sais que vous vous êtes présentés, tout à l’heure, mais je…
En fait, la femme était une des triplées, mais impossible de reconnaître laquelle…
— Ne vous inquiétez pas, répliqua son interlocutrice. Aujourd’hui, vous avez fait la connaissance d’une foule de gens. Vous ne pouvez pas retenir tous leurs noms. Je suis Nevada Janack, et voici mon mari, Tucker.
Evie leur serra la main en se remémorant que Nevada était enceinte — moyen commode d’associer un nom à son visage, du moins tant qu’elle n’aurait pas accouché.
— Tous les deux, vous avez été merveilleux, reprit-elle. Rien ne vous obligeait à reconstruire tout un pan de décor à vous tout seuls.
— Il en avait grand besoin, répondit Tucker. Ne vous inquiétez pas. Nevada et moi travaillons dans le bâtiment. Tout comme Will, ajouta-t-il en désignant l’homme qui les avait assistés.
Tous les trois avaient jeté le dernier décor et l’avaient entièrement recréé. Maintenant, le panneau était peint, et le système de poulies, servant à la chute de neige, étincelait, flambant neuf.
— Bonne chance pour le spectacle ! lança Tucker, avant de se tourner vers sa femme. Je vais aider Will à charger le camion.
— D’accord, répondit Nevada. Mes sœurs sont désolées de n’avoir pas pu venir, Evie. Toutes deux ont des enfants grippés à la maison.
— Oh ! Ce n’est pas grave. Nous étions suffisamment nombreux.
— Entre nous, c’est aussi bien comme ça, déclara Nevada en baissant la voix. Un de nos frères est dans l’armée et il vient de nous annoncer qu’il ne rempilerait pas. Ce qui signifie que l’année prochaine, Ford revient à la maison.
— Vous devez être contente, répondit Evie, qui ne voyait pas très bien le rapport avec ses décors.
— En effet ! Cela fait des années que nous le voyons à peine. Le problème, c’est que mes sœurs ont décidé de le marier tambour battant. Elles ont déjà dressé la liste des épouses potentielles et vous y figurez en bonne place.
— Oh ! Je vois, murmura Evie avec un mouvement de recul. C’est très flatteur, mais, euh… je…
— Mais vous préférez choisir vous-même votre partenaire. C’est exactement ce que je leur ai dit. Malheureusement, ces entêtées n’écoutent rien. Ford est génial. Il n’empêche qu’à mon avis, jouer les entremetteuses est le meilleur moyen de déclencher des catastrophes.
— Je suis tout à fait d’accord avec vous. Merci de m’avoir avertie.
— De rien.
De toute façon, le problème ne se posait pas, songea Evie. Dans un an, elle serait loin d’ici. Elle eut un petit pincement au cœur en songeant qu’elle ne remonterait plus jamais Le bal du roi de l’hiver.
Nevada, Tucker et Will rassemblèrent leurs outils et s’en allèrent, imités par d’autres petits groupes. Evie alla voir ses frères qui avaient terminé le trône et qui étaient en train de trier les décors suffisamment secs pour rejoindre leur placard.
Le hangar presque vide sentait la colle et la peinture. Le café et les gâteaux avaient disparu, et quelqu’un avait nettoyé les pinceaux et rangé les pots de peinture. Personne n’aurait soupçonné qu’une foule de gens avait travaillé là depuis le matin.
Pendant que Shane et Rafe faisaient rouler le trône vers son casier, Clay se dirigea vers elle.
— Cinq des décors doivent encore sécher avant de pouvoir être entreposés, annonça-t-il. J’ai parlé au directeur. Il a dit qu’on pouvait les laisser ici, tant qu’ils n’encombrent pas le passage. Je repasserai plus tard pour les ranger à leur place.
— Je peux m’en occuper, répliqua-t-elle, surprise par cette gentillesse soudaine à laquelle elle n’était pas habituée.
— Ils sont trop lourds, mieux vaut que je m’en charge, répondit-il en l’enveloppant de son bras. Comme ça, sœurette, tu auras une dette envers moi. Et j’avoue que cette idée me plaît bien.
— Merci.
— Pas de problème, répliqua Clay en rejoignant ses frères.
Quelques minutes plus tard, Evie quittait le hangar déserté avec Dante.
— Il n’est même pas midi ! s’exclama-t-elle en consultant sa montre.
— Je te l’avais dit, femme de peu de foi.
— Oh ! Ça va ! Tu es avocat. La foi n’est certainement pas ton point fort.
— J’ai mes moments, répliqua-t-il en repoussant une boucle de ses cheveux derrière son oreille. Ce soir, c’est l’illumination du sapin. Tu veux m’y accompagner ?
Si elle voulait ? Quelle question ! Elle lui décocha un sourire radieux… priant pour ne pas avoir l’air trop débile.
— Ça me plairait bien, oui, lança-t-elle, aux anges.
— Je viens te prendre à 18 heures. On mangera un morceau sur place.
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— Tu avais raison, reconnut Evie en sirotant le thé que Charlie lui avait préparé.
Charlie s’assit en face d’elle à la table de la cuisine à la caserne des pompiers et lança en riant :
— Une douce mélodie à mes oreilles… Redis-le, pour voir.
— Si ça peut te faire plaisir, répondit Evie, amusée. Tu avais raison. Des gens sont bien venus m’aider pour les décors. Il y avait même foule. Des personnes que, pour la plupart, je ne connaissais même pas et qui, pourtant, étaient au rendez-vous. Tout a été plié avant midi. Je n’en croyais pas mes yeux. Oui, je sais, je devrais accorder plus de crédit aux gens. On me l’a suffisamment répété.
— Alors ma mission est remplie, décréta Charlie en se carrant dans son siège.
— Au fait, j’ai croisé Gideon.
— A quoi il ressemble ? Je l’ai entendu à la radio. Quelle voix sexy !
— Ne m’en parle pas ! Il est très séduisant, mais dans le genre « dangereux ».
— Ça doit le rendre irrésistible, murmura Charlie, rêveuse. Tu l’as trouvé à ton goût ? Aucune importance, excuse ma question ! ajouta-t-elle aussitôt. Je deviens comme ces bonnes femmes qui, dès qu’elles sont amoureuses, veulent absolument caser ceux qui les entourent. Je n’arrive pas à croire que je sois tombée aussi bas. Quelle horreur !
— Ne t’excuse pas, tu n’as aucune raison de t’en vouloir. En fait, si Gideon m’a paru craquant, je n’ai senti aucune magie entre nous.
Elle préférait passer sous silence son attirance pour Dante. Moins de gens seraient au courant, mieux cela vaudrait. De toute façon, d’après ce qu’elle avait compris, Fool’s Gold était une ville de fouineurs et de curieux, et elle aurait bien de la chance si sa petite faiblesse pour Dante passait inaperçue.
— Je suis contente que la ville soit venue à ton aide, reprit Charlie. Cet endroit est très particulier, encore plus en période de Noël. Maintenant, je voudrais te parler d’une chose qui risque de te déplaire. Je m’en excuse à l’avance, mais c’est plus fort que moi.
Evie crispa les doigts sur sa tasse et attendit.
— C’est au sujet de ta mère, laissa tomber Charlie.
— Qu’est-ce qu’elle a ? répliqua-t-elle sèchement.
— Je sais que ce ne sont pas mes affaires mais…
— En effet, nos relations ne te concernent pas.
— Je comprends, j’ai toujours détesté que l’on me fasse la morale à propos de ma mère, avec qui mes rapports sont loin d’être au beau fixe. N’empêche que l’été dernier, elle est arrivée à Fool’s Gold en affirmant qu’elle souhaitait que l’on se rapproche, toutes les deux. Je ne vais pas t’expliquer mes raisons, mais je l’ai envoyée paître. Seulement, elle s’est obstinée, et un jour, j’ai réalisé qu’elle était ma seule famille. Que quand elle disparaîtrait, je n’aurais plus le moindre lien biologique avec quiconque sur cette terre. Et ça m’a donné à réfléchir.
— Je sais que tu ne cherches qu’à m’aider, marmonna Evie, de mauvaise grâce.
— J’aurais parié mon dernier sou que ma mère ne changerait jamais, mais je me trompais. Alors, si Dominique y est arrivée, May en est tout à fait capable. Car elle se soucie vraiment de toi.
— Maintenant, c’est possible. Mais quand j’étais gamine et que cela comptait vraiment, elle m’a totalement ignorée.
— Je comprends, c’est dur à avaler. May s’est mal conduite et il faut qu’elle le reconnaisse. Mais je me pose une question : si elle regrettait sincèrement son attitude, si elle se repentait de ses erreurs, comment pourrait-elle réparer ?
— Je ne comprends pas.
— Si ta mère éprouve des remords et te demande pardon, est-ce que tu lui accorderas ce pardon, sachant qu’elle ne peut changer le passé ? Dans ces conditions, comment mettre un terme au conflit et tourner la page ?
— Je ne sais pas. En fait, je n’ai pas vraiment envie de lui pardonner.
— Alors, vous allez continuer à souffrir éternellement, chacune dans votre coin ? Ce n’est pas une perspective très agréable. Tu es sûre d’avoir envie de vivre ça ?
— Non, pas du tout, reconnut Evie, malgré elle. Mais pourquoi lui accorderais-je l’absolution ?
— Parce que autrement, tu le paieras cher, toi aussi. Tu n’en as pas marre de cette situation ?
— Si. Je voudrais une famille qui tienne à moi et que je puisse aimer.
Elle était sincère en disant cela. Elle aspirait à beaucoup plus que ce qu’elle avait reçu.
— Pour ça, il va falloir soit t’arranger pour que ça marche avec ta famille, soit t’en trouver une autre, décréta Charlie. Ça me fait de la peine de te le dire, mais tu as passé l’âge des caprices de gamines.
— Ah bon ? Pourtant, je suis adorable en tutu, ironisa Evie, mal à l’aise pourtant.
Elle savait que Charlie avait raison. May avait reconnu ses fautes et lui avait tendu la main — et c’était un énorme progrès. Mais… Mais une part d’elle-même avait envie de taper du pied en proclamant que c’était trop tard et trop peu.
Cependant, Dante lui avait fait remarquer qu’elle portait une part de responsabilité dans la situation présente. Que si elle voulait que cela change, il fallait qu’elle fasse des efforts.
S’il était impossible de revenir en arrière, en revanche, son vide affectif pouvait être comblé. Est-ce que faire partie d’une famille ne valait pas le coup de faire des efforts ?
En réponse, les sirènes de la caserne se mirent à beugler.
— Il faut que j’y aille ! lança Charlie en bondissant de son siège pour rejoindre le garage.
Evie resta sur place jusqu’à ce que l’ambulance et le camion soient partis, puis elle retourna chez elle, essayant de chasser de son esprit la petite conversation qu’elle venait d’avoir avec Charlie.
Dante venait la chercher dans quelques heures. D’ici là, elle aurait le temps d’essayer tout le contenu de sa penderie, afin de trouver la tenue idéale pour la soirée.
Et puis, pour la question « Que faire avec sa famille ? » elle allait la confier à l’univers en espérant que la réponse se présente rapidement… d’elle-même.
*  *  *
A la fin, le confort et la chaleur l’emportèrent sur l’élégance. Evie enfila un long sous-vêtement bien épais, ce qui impliquait de faire une croix sur son jean étroit. Elle superposa un pull sur son caraco et une veste sur l’ensemble. La cérémonie de l’illumination du sapin l’obligerait à piétiner un bon moment dans le froid. Pas question de mettre de jolies bottes qui comprimaient les orteils. Elle qui voulait être éblouissante, c’était raté !
Sans prendre le temps d’appliquer des bigoudis chauffants, elle fit bouffer ses boucles avec les doigts, appliqua une seconde couche de mascara, puis un gloss à la menthe sur ses lèvres — on ne sait jamais, il y aurait peut-être du gui quelque part… Elle finit de se préparer à peine cinq minutes avant l’heure prévue.
Heureusement, car Dante débarqua avec quatre minutes d’avance. Elle ouvrit la porte en espérant arriver à cacher son émoi. S’il lui était impossible de prendre un air détaché, ce n’était pas une excuse pour se comporter comme un chiot surexcité.
— Bonsoir, tu es superbe, lança-t-il en entrant.
— Merci, toi aussi.
Il portait un jean, des bottes, une veste de cuir et une écharpe qui rendait le bleu de ses yeux encore plus sexy… Il sentait la fumée et le sapin, et quand il se pencha sur elle, elle se sentit fondre comme neige au soleil.
Sa bouche s’empara de la sienne avec un mélange d’avidité et de tendresse, mais aussitôt, il se redressa en levant un sourcil.
— De la menthe ?
— C’est de saison.
— J’adore.
Il referma la porte, prit ses joues dans ses mains puissantes et se pencha de nouveau sur elle. Mais cette fois, au lieu de l’embrasser, il lécha délicatement sa lèvre inférieure, peut-être pour la goûter ou pour affaiblir ses défenses. Elle s’agrippa au cuir glacé de sa veste, regrettant de ne pouvoir franchir cet obstacle.
Il attendit qu’elle s’ouvre à lui, et ils s’étreignirent passionnément. Leur excitation grimpa rapidement, jusqu’à ce qu’Evie se mette à trembler.
Cette fois, ce fut elle qui s’écarta de lui, étourdie et hors d’haleine. Passer du temps avec Dante était merveilleux ; non seulement, elle prenait un plaisir fou à sa compagnie mais, bizarrement, se sentait totalement en sécurité. Quant à pousser les choses plus loin, c’était une autre histoire. Avant de s’y risquer, elle devrait s’assurer qu’elle gardait le contrôle de son cœur. D’accord, elle méritait de s’amuser un peu, pourtant il n’était pas question de laisser cette bagatelle prendre plus d’importance que voulu.
— J’aimerais prétendre que c’est le costume de danse qui me fait de l’effet, mais là, tu es tout habillée, alors… ce doit être toi, murmura Dante en la fixant.
— Me traiterais-tu de tentatrice ?
— Disons qu’en ce moment, tu m’obsèdes un peu.
Exactement ce qu’il fallait dire pour lui donner le frisson.
Un instant, elle fut tentée de lui proposer d’oublier l’illumination du sapin. Après tout, sa chambre à coucher n’était qu’à un jet de pierre… Seulement, elle ne pouvait pas agir à la légère.
— Ne t’inquiète pas, reprit Dante en lui embrassant le bout du nez. Nous avons rendez-vous avec un arbre, et tu connais l’engeance, il ne supporte pas que l’on soit en retard. Sinon, il va être tout triste, piquer du nez, perdre ses aiguilles… On ne peut pas infliger ça aux gamins de Fool’s Gold, simplement parce que je trouve que tu es la femme la plus sexy dans les trois comtés à la ronde.
Evie éclata de rire.
— Seulement trois ? protesta-t-elle en s’emparant de son anorak. Qui est ma rivale ?
— Une ancienne miss Apple Valley, à quatre comtés d’ici.
— Je la déteste.
Pendant qu’elle remontait sa fermeture Eclair, Dante lui noua son écharpe autour du cou et lui tendit ses gants, puis il ouvrit la porte, et ils plongèrent dans la nuit.
— Si je comprends bien, il suffirait que miss Apple Valley te siffle pour que tu me laisses tomber comme une vieille chaussette ? demanda-t-elle en glissant sa main sous son bras.
— J’en ai bien peur.
— Alors, pour me consoler, j’appellerai Matt Damon.
— Un homme marié ! Tu m’en vois non seulement choqué, mais légèrement désappointé.
Ils riaient toujours en arrivant au centre-ville.
— J’ai l’impression que je ne me suis pas assez couverte, déclara Evie, comme ils arrivaient en vue du square.
— Tant mieux. Je te tiendrai chaud.
Malgré le froid, il y avait foule. Manifestement, l’illumination du sapin était un grand événement, et les trottoirs étaient bondés. La plupart des boutiques n’avaient pas tiré leur rideau, et des affichettes en vitrine proposaient de tout, du chocolat bouillant au cidre chaud, tandis que des stands dans la rue offraient des biscuits maison et des beignets. Partout, des airs de Noël s’échappaient des haut-parleurs.
— Evie, Dante ! Quel plaisir de vous rencontrer !
Quelqu’un criait leur nom. Evie se retourna sans pouvoir distinguer de qui il s’agissait. Elle agita vaguement la main en direction de la voix et demanda :
— Tu as vu qui c’était ?
— Absolument pas.
— C’est un peu angoissant, que tout le monde sache qui nous sommes.
De nouveaux stands avaient été dressés dans le square où était regroupé le gros de la foule. Evie s’agrippa à Dante, car, s’ils n’y prenaient pas garde, ils risquaient d’être séparés par la cohue.
— Eh, vous deux !
Elle fit volte-face et découvrit Charlie en train de se frayer un passage dans la foule. Elle était accompagnée d’une jeune femme blonde qui portait une petite fille dans les bras. Clay fermait la marche, les yeux rivés sur sa fiancée.
Au début, Evie crut que la jeune femme était Nevada Janack, sauf qu’elle avait les cheveux courts et un sourire différent. Et surtout, elle n’était pas enceinte.
— Evie, je te présente Dakota Andersson, dont, ce matin, tu as rencontré la sœur, Nevada, expliqua Charlie. Non, tu n’as pas la berlue, ces filles sont des triplées.
— Oui, je me souviens, je vous ai vue au brunch, dit-elle à Dakota. Ravie de faire votre connaissance d’un peu plus près.
— Moi aussi, répondit Dakota. Ce soir, c’est ma sœur Montana qui manque à l’appel. Elle est terriblement déçue de ne pouvoir venir, mais son bébé et le mien sont tous les deux malades. Et ma mère est venue garder Jordan Taylor à la maison, pour que Hannah ne manque pas la fête, expliqua-t-elle en embrassant la joue de sa fille. Papa est allé nous chercher du bon chocolat chaud, ma chérie.
— Je vous présente Dante Jefferson, l’associé de mon frère, déclara Evie.
— Bonsoir, lança Dakota en le saluant de la tête, avant de se tourner de nouveau vers elle. Je me demandais s’il existait une classe pour les petits dans votre école. Depuis que Hannah a vu Casse-Noisette à la télé, elle n’arrête pas d’en parler. Je sais que les petits peuvent commencer la danse très tôt. Je suis allée me renseigner sur internet, mais votre école n’a pas de site Web.
— Mes élèves les plus jeunes ont autour de six ans, répondit Evie, après avoir réfléchi à la question. Mais vous avez raison, beaucoup de danseuses commencent bien plus jeunes.
Une classe pour les trois à quatre ans pourrait avoir lieu pendant la journée et serait facile à intercaler dans son emploi du temps, pourquoi pas en début d’après-midi ? On pouvait même envisager un cours « Je danse avec maman ». Quant au ballet, les tout petits pourraient débuter la représentation et…
Mais à quoi bon réfléchir à cette éventualité, puisqu’elle serait partie bien avant le prochain spectacle de fin d’année ? Ce ne serait plus son problème.
— Laissez-moi le temps d’en terminer avec le ballet de Noël, avant de m’appeler, dit-elle. Mais après le jour de l’an, nous reparlerons de l’éventualité d’ouvrir une classe pour les tout petits. Je prendrai grand plaisir à leur enseigner la danse.
— Merci et bonnes fêtes de fin d’année. Vous pouvez compter sur mon appel.
Dakota s’éloigna avec Charlie et Clay.
— Tu crois vraiment que les petits bouts de trois ans peuvent faire de la danse ? demanda Dante, dubitatif.
— Bien sûr. C’est très bon pour leur développement. Enseignée correctement, la danse augmente l’agilité motrice, l’équilibre et la posture. L’important, c’est d’adapter le cours pour qu’ils ne s’ennuient pas. A cet âge, ça doit rester un jeu.
— Et quand ces filles grandiront ?
— Si elles sont sérieuses, là, ce sera autre chose. Elles devront bosser dur.
Et avoir du talent, songea-t-elle, se souvenant de son choc quand on lui avait annoncé qu’elle n’avait pas les qualités requises pour rester à Julliard. Qu’elle se soit entraînée à longueur de journée pour donner le meilleur d’elle-même n’avait pas pesé lourd dans la balance. Et le verdict avait été aussi clair que terrible à entendre : dénuée d’un don d’exception, elle ne serait jamais une danseuse d’exception.
Dante et elle se dirigèrent tranquillement vers le square, se laissant porter par la foule. Les décorations de la rue étincelaient dans la lumière des réverbères, mais le sapin, encore éteint, dressait son ombre énorme dans le clair-obscur.
Au milieu de la foule, Evie reconnut des visages familiers — ceux qui étaient venus les aider pour les décors — et salua de la main.
— Merci d’avoir parlé à mes frères et de les avoir convaincus de m’aider, dit-elle soudain à Dante.
— Je n’ai pas fait grand-chose.
— Tu t’es assuré qu’ils viennent, c’était gentil. Encore merci.
— Gentil ? Quelle horreur ! Moi qui voudrais tant être l’avocat sexy et ravageur à qui tu ne puisses pas résister.
Elle lui sourit en songeant qu’il était tout cela et bien plus encore.
— Tu sais, Evie, ils veulent vraiment être là pour toi. Tu dois leur laisser une chance.
Avant qu’elle puisse décider si elle était d’accord ou pas, Shane et Annabelle les avaient rejoints. Annabelle, le visage rougi par le froid, dévorait des beignets.
— Je mange pour vingt, ce n’est sûrement pas recommandé, non ? marmonna-t-elle, la bouche pleine.
— Allons donc ! Tu es jolie comme un cœur, répondit Shane.
— Bientôt, il va me falloir un code postal à moi toute seule, répliqua-t-elle en mordant à belles dents dans un beignet. Au fait Evie, j’ai besoin que tu fasses un elfe, dit-elle.
— Pardon ? répondit Evie, surprise.
— En vérité, ce n’est pas moi, c’est Heidi. Parce que, même si je n’étais pas enceinte, en elfe, je ne serais pas crédible.
Evie savait parfaitement qu’Annabelle ne buvait pas, ne se droguait pas. Alors d’où sortait ce discours absurde ?
— Ma chérie, il vaudrait mieux que tu commences par le début, lui conseilla Shane en lui enlaçant la taille.
— Quoi ? Ah oui. Pour les fêtes, le ranch propose des excursions en traîneau. Des traîneaux joliment décorés, tout comme les chevaux qui les tirent. Bien sûr, s’il n’y a pas de neige, nous nous rabattrons sur des chariots. On offre du chocolat chaud, des cookies et…
— Des elfes, compléta Dante.
Annabelle hocha la tête.
— J’ai encore un boulot fou qui m’attend pour terminer Le bal du roi de l’hiver, répliqua vivement Evie, n’ayant ni le temps ni l’envie de jouer les elfes.
— Cela te prendra deux soirées, au maximum, et Heidi t’en sera reconnaissante éternellement, insista Annabelle, qui, ayant terminé son dernier beignet, se tourna vers Shane avec des yeux implorants. Tu crois que je pourrais avoir un cookie ?
— Bien sûr, ma biche. On y va.
— Ta famille est une sacrée bande d’allumés, fit remarquer Dante en regardant le couple s’éloigner.
— Ne m’en parle pas !
— Tu seras très mignonne en elfe. J’espère que ton costume aura des oreilles pointues, ajouta-t-il, comme si cette perspective le remplissait d’aise.
— Tu fantasmes sur les oreilles pointues ?
— Non, mais j’adore les costumes d’elfe. Ils sont particulièrement sexy.
— En fait, tu es aussi allumé que ma famille.
— Je m’en remettrai, répliqua-t-il en se penchant pour l’embrasser.
Il fut interrompu dans son élan par une voix qui jaillit des haut-parleurs :
— Bonsoir à tous ! C’est Marsha, votre maire, qui vous parle. Bienvenue à la fête annuelle de l’illumination du sapin de Fool’s Gold.
— Ce sera pour plus tard, soupira Dante en se redressant. Tu te rappelleras où on s’est arrêtés ?
Elle hocha vivement la tête.
Comme la foule s’amassait autour d’eux, il la fit passer devant lui et lui enlaça la taille. Elle se laissa aller contre son torse, savourant son contact et sa chaleur.
Après quelques minutes d’annonces diverses, la chorale du lycée interpréta une chanson — encouragée bruyamment par l’équipe de majorettes dudit lycée —, puis un long roulement de tambour retentit, et les guirlandes lumineuses du sapin de six mètres de haut s’allumèrent enfin, illuminant la nuit, tandis que la foule applaudissait à tout rompre. Une étoile étincelante coiffait le sommet de l’arbre, dont la moitié des ampoules clignotaient alternativement. A quelques pas d’eux, un petit garçon demanda :
— Papa, tu crois qu’il va neiger ?
Malheureusement, les cieux étaient clairs comme du cristal. Evie se surprit à espérer, comme le petit garçon, que la neige tombe rapidement. Le Noël de cette année serait particulier, songea-t-elle, pensive. Alors il fallait absolument qu’il neige.
— J’aimerais bien en avoir un comme ça, murmura Dante à son oreille.
— Qu’est-ce que tu en ferais ?
— Je ne sais pas trop, mais je trouverai.
*  *  *
Une heure plus tard, ils étaient de retour chez elle. Grâce à la cheminée à gaz et au chauffage central à fond, ils se réchauffèrent assez vite. Maintenant qu’ils étaient débarrassés des vestes et des écharpes qui les entravaient, ils pouvaient pratiquer des jeux fort intéressants, comme Evie le découvrit en s’étendant sur le canapé avec Dante…
Il la tenait dans ses bras et plaquait son corps contre le sien, viril, puissant et tout en muscles. Quand il l’embrassa, elle se laissa faire, ravie de rendre les armes.
Dante lui embrassa la joue, le lobe de l’oreille et le cou, puis passa à ses lèvres, ce qui déclencha aussitôt quelques délicieux frissons dans tout son corps. Mourant d’envie qu’il lui caresse les seins, elle se serra contre lui, espérant qu’il comprendrait le message. Il sourit, taquina sa langue avec la sienne, et sembla soudain emporté par la passion.
Comme il glissait une jambe entre ses cuisses et plaquait sa hanche contre son intimité, elle se tendit en avant pour amplifier la pression, aspirant à la douceur de ses doigts et même à la caresse de sa langue. L’image de leurs deux corps nus jaillit à son esprit et lui coupa le souffle.
Dante la désirait, elle le sentait contre sa hanche. Tous deux étaient adultes. Célibataires. Il n’y avait donc aucune raison de ne pas…
Il se redressa brusquement et la fixa en haletant.
— Je… devrais… rentrer.
Cela sonnait plus comme une question que comme une affirmation, et ses yeux reflétaient la bataille qui faisait rage en lui. Le fait que Rafe était son associé devait assurément peser dans la balance, songea-t-elle, déçue. Sans compter qu’il connaissait aussi May. Dante était un homme responsable, ce qui méritait son respect, et d’accord, ses scrupules l’honoraient, mais tout de même…
— Très bien, soupira-t-elle, frustrée.
— A moins que… tu préférerais que je reste ?
— Parce que tu as faim ? Tu veux que je te commande à manger ?
— Tu te fiches encore de moi, répliqua-t-il, un sourire en coin.
— Un peu.
— Je m’attendais à mieux.
— Tu parles !
— Alors, c’est oui ou c’est non ?
Elle saisit le bord de son T-shirt et le tira lentement au-dessus de sa tête. Elle sentit Dante tressaillir. Ce qu’elle savait et qu’il ignorait, c’était qu’en dessous, elle était toujours couverte de la tête aux pieds. Néanmoins, il la considéra, fasciné, avec l’expression d’un homme qui assiste à un miracle.
— C’est oui, murmura-t-elle, comme il se penchait sur elle.
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Evie, une cafetière fumante et une assiette de toasts dans les mains, monta l’escalier. Elle éprouvait une délicieuse sensation de fatigue, mais n’allait pas s’en plaindre, vu que son manque de sommeil était dû à la présence d’un homme beau et craquant dans son lit. Arrivée dans la chambre, elle posa l’assiette et le café sur la commode et sortit deux tasses des poches de sa robe de chambre. Avant qu’elle ait eu le temps de les remplir, Dante émergea en souriant de la salle de bains… nu comme un ver.
— Tu es revenue ?
— Pourquoi, ça t’étonne ? J’ai dit que j’allais chercher du café.
— Tu aurais pu revenir sans, j’aurais été aussi content de te voir.
En deux enjambées, il était près d’elle, lui ôta les tasses des mains, les posa sur la commode et l’attira dans ses bras. Comme elle se plaquait contre lui, il repoussa son peignoir, qu’elle fit glisser sur le sol, et se mit à parcourir son corps, ravivant son désir.
Durant la nuit, ils avaient fait l’amour à deux reprises, avant de s’endormir dans un méli-mélo de bras et de jambes. Elle aurait cru que Dante était du genre à disparaître après la bataille, mais, contre toute attente, il était resté dormir, ce dont elle se réjouissait. Il glissa les mains de ses hanches vers sa poitrine et elle se sentit fondre, mais alors qu’ils s’embrassaient, son estomac fit entendre un gargouillement.
— Au fait, hier, tu n’as pas dîné, dit-il.
— Aucune importance, répondit-elle, la nourriture étant, pour l’heure, le cadet de ses soucis.
— Pas question de te regarder mourir de faim sous mes yeux !
Il ramassa la robe de chambre, en enveloppa ses épaules et la poussa vers le lit. Docilement, elle souleva ses longs cheveux, enfila le vêtement et se glissa entre les draps. Après leur avoir servi le café, Dante lui tendit sa tasse et l’assiette de toasts en ordonnant :
— Mange.
— A vos ordres !
Il prit une tasse pour lui, s’assit à côté d’elle sur le lit et sirota son café en la surveillant, jusqu’à ce qu’elle ait terminé sa tartine jusqu’à la dernière miette.
— Ça va mieux ? demanda-t-il.
— Comme je te l’ai dit, cela n’a pas d’importance.
— Tu es mince comme un fil et tu passes ta vie à danser. Tu dois manger plus que ça.
— Depuis que j’ai arrêté la danse professionnelle, j’ai pris au moins cinq kilos.
— Et la Terre continue de tourner sur son orbite ? C’est stupéfiant !
— Ah, ah ! Tu te trouves drôle ? répliqua-t-elle, amusée.
— Très drôle et toi, tu es sublime, riposta-t-il en lui caressant la joue.
— C’est le sexe qui parle.
— Non, c’est moi. Que dirais-tu d’enfiler tes costumes de ballet pour un petit défilé, tout à l’heure ? Tu vois que je suis un joyeux drille ! s’exclama-t-il, comme elle éclatait de rire
— A se rouler par terre.
— Pour les costumes, je ne plaisantais pas.
Elle lui décocha une bourrade, puis se pencha pour l’embrasser.
— J’ai l’impression que les danseuses te font fantasmer, murmura-t-elle. Je devrais peut-être m’inquiéter.
— Non, mon fantasme c’est toi et uniquement toi. Tu es mon fantasme de prédilection.
Bien que convaincue qu’il plaisantait, elle ne put s’empêcher d’être touchée.
— Jusqu’ici, je n’avais été le fantasme de personne.
— Bien sûr que si, mais tu l’ignorais, répliqua-t-il, avant de l’embrasser.
Mais, après s’être attardé un moment sur ses lèvres, il se recula brusquement pour désigner l’assiette de tartines.
— Allez, encore une. Tu dois prendre des forces pour plus tard.
— Hum ! Très intéressant, ce plus tard…
Il la regarda grignoter son toast, avant d’en prendre un à son tour.
— Alors, pourquoi n’y a-t-il personne dans ta vie, ni mari ni petit copain ? demanda-t-il entre deux bouchées.
— Je n’ai jamais rencontré d’homme dont j’aurais pu tomber amoureuse, du moins, pas le grand amour, répondit-elle en haussant les épaules. Une ou deux fois, je m’en suis approchée, mais mon cœur n’a jamais bondi par-dessus les clochers.
— Image intéressante.
— Tu comprends ce que je veux dire.
— Oui.
— Et toi ? Pourquoi n’y a-t-il pas de Mme Jefferson en train de t’attendre dans un petit paradis de banlieue ? demanda-t-elle, après avoir terminé son toast, en serrant la ceinture de son peignoir.
— Ce n’est pas mon genre.
— Pourquoi, tu ne crois pas à l’amour ?
— L’amour est un piège dangereux, répliqua-t-il en posant sa tasse sur la table de chevet. Dans mon adolescence, j’appartenais à un gang. C’était le meilleur moyen d’être en sécurité dans la rue. Mes fréquentations rendaient ma mère folle, mais elle travaillait tout le temps et ne pouvait pas me surveiller. Moi j’étais gosse. Je me fichais pas mal de lui gâcher la vie.
Il lui prit la main et fixa leurs doigts entrelacés un instant en silence.
— A quinze ans, j’ai rencontré une fille, la petite amie du chef du gang rival, mais pour moi, ça ne comptait pas, reprit-il. Nous étions amoureux. Et stupides. Quand le mec s’en est aperçu, il s’est vengé sur ma mère. Elle a été tuée. Des types lui ont tiré dessus d’une voiture. Pour me donner une leçon, conclut-il en levant les yeux sur elle.
Evie le fixa, horrifiée, ne sachant que dire.
— Comme j’avais volé un véhicule pour me lancer à leur poursuite, j’ai été arrêté, poursuivit Dante. Mais au lieu d’être emprisonné, on m’a fait entrer dans un programme de réhabilitation qui consistait à extraire de leur milieu les jeunes membres des gangs pour les expédier dans un environnement radicalement différent. Moi, j’ai atterri dans une école militaire au Texas.
— Je suis navrée, murmura Evie, bouleversée, en se penchant vers lui. Absolument navrée.
Elle posa la main sur son épaule pour l’embrasser furtivement.
— Merci, dit-il. C’est rare que je parle de ma mère. Ça s’est passé il y a si longtemps, et pourtant, elle me manque terriblement.
— C’est… c’est normal, bredouilla-t-elle, incapable de se figurer la situation qu’il lui décrivait.
Si les mots avaient un sens, le tableau était atroce… Et encore, elle ne faisait que l’imaginer.
— Je donnerais tout pour la revoir, reprit Dante à voix basse. Elle était si bonne, alors que moi, j’étais l’adolescent typique. Elle ne m’a pas vu grandir.
— Elle serait fière de ce que tu es devenu.
— Je sais. Depuis, j’ai beaucoup de mal à m’attacher à quelqu’un. En fait, si je t’ai poussée à te réconcilier avec May, c’est principalement à cause de ma mère. Parce que je donnerais tout pour avoir une seconde chance avec elle.
Ce n’était pas comparable, bien sûr, cependant elle voyait très bien où il voulait en venir.
— Je comprends mieux pourquoi tu cherches toujours à aider, dit-elle. C’est plus fort que toi.
— Moi ? Jamais !
— Si. Tout le temps.
— N’essaie pas de me faire passer pour meilleur que je ne suis. Ecoute, j’étais sérieux, tout à l’heure. Je ne parle jamais de cette histoire. Rafe n’est même pas au courant.
— Rassure-toi, je n’en soufflerai mot à personne.
— Merci, répondit-il en l’embrassant dans le cou. Bon ! Trêve de sujet sérieux ! Qu’as-tu prévu de faire, aujourd’hui ?
Elle soupira et se blottit contre lui. Si elle s’écoutait, elle resterait toute la journée blottie contre lui — avec quelques intermèdes, évidemment. Mais elle ne voulait ni paraître collante ni se faire trop d’illusions.
— J’ai de la lessive à faire et je voudrais acheter un sapin de Noël, dit-elle. Et puis il n’y a plus rien à manger ici, à part du pain et du café.
— Une journée bien occupée en perspective. Tu crois que tu trouveras un peu de place pour moi ?
Elle se plut à penser que la lueur dans ses yeux bleus trahissait une réelle attente, peut-être même un désir renouvelé.
— Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? demanda-t-elle, troublée.
— Une foule de choses…, répliqua-t-il en pressant sa bouche sur la sienne.
Elle enroula ses bras autour de son cou, s’abandonnant à l’émoi qui la submergeait, tandis qu’il dénouait fiévreusement la ceinture de sa robe de chambre. Celle-ci finit par s’ouvrir et Dante caressa son ventre du bout des doigts, puis remonta plus haut et…
— Qu’est-ce que c’était ? demanda brusquement Evie en se redressant.
Il lui semblait avoir entendu du bruit, au rez-de-chaussée.
— On dirait des voix, répondit Dante en relevant la tête.
— Et des bruits de pas.
Elle n’était pas du genre à entendre les fantômes frapper sur les murs la nuit, et c’était le week-end, en plein milieu de la matinée. Dehors, le soleil brillait, des gens se promenaient, parlaient.
— Je vais enquêter, décréta Dante en se levant.
Il s’assit sur le lit et saisit son jean, mais avant qu’il ait eu le temps de l’enfiler, la porte de la chambre s’ouvrit à la volée, et Evie, horrifiée, vit ses trois frères entrer dans la chambre, tandis que Rafe lançait :
— Tu vas passer toute…
Médusé, ce dernier s’immobilisa, bouche bée, et trois paires d’yeux ronds les fixèrent avec la même stupéfaction. « Je dois avoir l’air aussi choquée qu’eux », songea Evie, horriblement gênée.
— Bon sang vous êtes à poil ! s’écria Clay.
Pour y remédier, elle n’avait qu’à refermer sa robe de chambre, mais Dante n’avait pas cette chance. Il était coincé tout nu sur le lit, son jean à la main.
— Tu couches avec ma sœur, maugréa Rafe en lui décochant un regard meurtrier. Il me semblait qu’on avait réglé la question.
— J’aimerais bien voir ça ! protesta Evie en sautant du lit pour s’interposer entre eux. Tu n’as pas à te mêler de ma vie privée. Et ce n’est pas parce que tu paies le loyer de cette maison que tu peux y entrer comme dans un moulin !
— Je t’ai demandé de surveiller ma sœur, de t’assurer qu’elle allait bien, enchaîna Rafe, l’ignorant délibérément.
Evie se retourna vers Dante qui enfilait hâtivement son pantalon.
— Il t’a vraiment demandé de me tenir à l’œil ? lui demanda-t-elle.
— Oui, il a mentionné un truc comme ça, éluda-t-il en bouclant sa ceinture. Mais tu sais très bien que ce n’est pas la raison de ma présence ici.
— Oui, ça va, répondit-elle, après une seconde d’hésitation.
— Non, ça ne va pas ! lança Shane. Ça ne va pas du tout.
— Toi, tu te tais ! lui ordonna-t-elle. Tu n’as pas à régenter ma vie. Tu as perdu ce droit depuis longtemps et tu le sais.
Elle espérait que, n’ayant aucun argument à lui opposer, ses frères allaient battre en retraite, mais Clay fit un pas en avant.
— Enfin, Evie, tu ne comprends donc pas ? Tu es notre sœur et nous t’aimons.
*  *  *
Trois minutes plus tard, Dante était habillé. Evie, qui avait persuadé ses frères d’aller attendre dans la cuisine, enfilait prestement un pull, marmonnait entre ses dents, furieuse de l’attitude de ses frères.
— Alors, pas trop secouée ? lui demanda Dante.
— Un peu, tout de même.
— Je suis désolé. La famille, c’est vraiment compliqué.
Elle hocha la tête. Elle aurait eu mauvaise grâce de se plaindre devant lui de l’irruption de ses frères, lui qui aurait tout donné pour revoir sa mère.
— On se voit tout à l’heure ? demanda-t-il.
— Oui, ça me ferait plaisir.
— Je pourrais passer vers 17 heures avec un repas à emporter et un film, pour une soirée tranquille à la maison.
Elle se jeta dans ses bras et le pressa sur son cœur. Il était fort et chaleureux, le genre d’homme dont elle aurait pu facilement tomber amoureuse. Ce qui aurait été une grossière erreur. Ne lui avait-il pas clairement fait comprendre qu’il refusait tout engagement ? Elle avait suffisamment perdu de temps à aimer des hommes comme lui.
— Allez, viens, accompagne-moi jusqu’à la porte ! lança-t-il, après l’avoir embrassée. Cela m’évitera de tomber dans une embuscade.
— Ça vaudrait mieux, vu que Clay est expert en arts martiaux, répondit-elle en lui prenant la main. Je le crois capable de tuer un homme avec une boîte d’allumettes.
— Un détail que j’aurais préféré ignorer, marmonna Dante, crispé, ce qui la fit éclater de rire.
Sa bonne humeur se prolongea jusqu’à ce qu’ils regagnent le salon et que Dante récupère sa veste et s’en aille.
Maintenant, c’était le moment d’aller affronter ses frères.
Elle s’accorda un petit temps pour elle, perturbée par la déclaration inattendue de Clay, déclaration qui lui avait paru sincère.
Ses frères l’aimaient ? Première nouvelle ! Parce qu’ils ne le lui avaient jamais vraiment démontré. Quand elle avait été rapatriée de force ici, après sa blessure, cela faisait au moins un an qu’elle ne les avait pas vus — hormis Rafe, qui était venu chez elle à l’improviste, au début de l’été.
Elle aurait aimé prétendre qu’elle s’en fichait, mais l’idée d’une famille attentive et affectionnée la remuait beaucoup trop. Cela faisait si longtemps qu’elle se sentait seule au monde !
— Non, ne te laisse pas embobiner par le foyer, les racines et tout ce boniment, murmura-t-elle. Tu es sous l’influence des fêtes de fin d’année et de Fool’s Gold, cette ville obsédée par Noël.
En effet, comment ne pas sombrer dans le sentimentalisme et garder l’esprit froid en allant assister à des cérémonies comme cette illumination de sapin ?
Elle inspira un bon coup et marcha droit sur la cuisine. Ses frères étaient assis sur les tabourets de bar devant le comptoir. Chacun avait une tasse de café et une assiette pleine de tartines cramées. Son unique sachet de pain gisait vide, froissé sur le bar.
— Dis donc, il n’y a rien à manger chez toi, lui reprocha Shane. Des toasts, c’est un peu maigre comme petit déjeuner.
— Il n’y a même pas de lait, renchérit Clay en désignant le réfrigérateur.
— Je bois mon café noir, rétorqua-t-elle.
— Pourquoi ?
Elle leva les yeux au ciel et ne répondit pas.
— Vous ne pouvez pas faire ça, enchaîna-t-elle. Vous ne pouvez pas vous pointer ici, sans prévenir.
— Parce qu’on risque de te trouver au lit avec un homme ? répliqua aigrement Rafe. Je n’apprécie pas du tout que tu couches avec Dante.
— Peut-être, mais tu n’as pas voix au chapitre. Je suis majeure et vaccinée.
— Ce n’est pas la question.
— Si, c’est la question ! Dante est un type bien. Je l’apprécie. Le reste, ce n’est pas tes oignons.
— Je travaille avec lui.
— Alors, abstiens-toi de lui demander comment s’est passé son week-end. La réponse risquerait de te défriser.
— Est-ce que c’est à cause de l’argent ? demanda Clay en se penchant vers elle.
Elle le fixa, interdite, ne saisissant pas bien de quoi il retournait. Soudain, elle réalisa que Clay parlait de la disette qui régnait dans son réfrigérateur.
— Non, cela n’a rien à voir avec l’argent, répliqua-t-elle. Je ne garde pas de provisions à la maison, parce que si j’en ai, je les mange.
— Ce n’est pas ce que l’on est supposé faire ? demanda Shane en se servant du café.
— Idiot ! Elle surveille son poids, lui répondit Clay en lui décochant une bourrade dans l’épaule, avant de se tourner vers elle. Tu dois manger plus. Tu es trop maigre.
— Ah bon, c’est possible ? répliqua-t-elle.
Mais sa tentative d’humour tomba à plat.
— Evie, tu ne danses plus. Tu peux te laisser aller un peu, comme tout le monde.
— Comme toi, par exemple.
— En effet, avec Charlie, je suis comme un coq en pâte, répondit-il, avec un sourire béat, en se tapotant l’estomac.
— Bon, passons, éluda-t-elle, avant de foudroyer ses frères d’un regard sévère. Bien que votre attention me touche, je vous répète que vous ne pouvez pas débarquer ici sans téléphoner. C’est compris ?
— On voulait te faire la surprise, bougonna Rafe.
— Alors, c’est réussi.
— Evie, je sais que quand on était gosses, on n’a pas été sympas avec toi.
Un doux euphémisme ! Elle aurait pu leur en vouloir à mort, mais, à quoi bon ? Ils étaient ses frères. A l’époque, ils avaient leur adolescence à vivre. Elle était tellement plus jeune qu’eux et, de plus, l’unique fille — et née d’un homme de passage.
— Nous avons tous fait de notre mieux, laissa-t-elle tomber dans un soupir.
Une seconde, elle craignit que l’un deux ne pose la question qui tue : « Même maman ? » Mais non. A la place, Shane fit le tour du comptoir et la prit dans ses bras, puis Clay et Rafe vinrent se joindre à leur étreinte.
D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, c’était la première fois que ses frères la serraient dans leurs bras.
— Désolée de te décevoir, mais je n’étais pas vierge, ironisa-t-elle en se tournant vers Rafe, dès qu’ils la libérèrent.
— Stop ! Arrête ça tout de suite ! gronda-t-il en se couvrant les oreilles.
— Tu sembles bien fière de toi, intervint Clay avec un grand sourire.
— Parce que je le suis !
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Lundi, en fin de matinée, Evie se gara devant le refuge pour animaux de Fool’s Gold. Une grande pancarte proclamait que plus de 947 animaux avaient été adoptés et que les dons étaient toujours les bienvenus. En descendant de voiture, elle entendit une douzaine de chiens aboyer. Elle soupira. L’entrevue avec sa mère risquait d’être bien bruyante.
Alors qu’elle se dirigeait vers l’entrée, une voiture pénétra dans le parking. Elle reconnut la Mercedes de sa mère, et se cuirassa contre ce qui allait suivre. Ses frères avaient dû lui raconter en détail leur visite en fanfare chez elle et, bien que l’idée de discuter de sa vie sexuelle avec sa mère la hérisse, elle ne voyait pas très bien comment y échapper — et surtout comment lui expliquer le plus diplomatiquement possible que cela ne la regardait pas.
— Tu vas voir, ça va être très amusant, lui annonça gaiement sa mère en la rejoignant. Il me tarde de voir tous ces animaux. L’année dernière, il y avait même un iguane à adopter, mais Rina avait renoncé à lui faire son soin de beauté.
— Ces bêtes sont gigantesques, non ? Qu’est-ce qu’elle aurait voulu lui faire, une manucure ?
— Tant qu’elle n’espérait pas que je lui laque les orteils en rose !
Les deux femmes entrèrent dans le refuge, où elles furent accueillies par une jolie jeune femme d’une trentaine d’années.
— Bonjour, lança celle-ci, tout sourire. Je suis Tammy Blalock, une employée du refuge. Je travaille aussi au Starbucks. Alors, si vous croyez m’avoir aperçue en ville, ça n’a rien d’étonnant.
— Dites donc, vous devez être débordée, lui fit remarquer May.
— En effet, mais la vie n’en est que plus amusante.
— Ravie de vous rencontrer, dit Evie, ayant soudain l’impression de ne rien faire de ses journées.
— Rina est déjà arrivée, leur apprit Tammy en leur faisant traverser un petit bureau, avant de les guider vers l’arrière du bâtiment. Elle est en train de noter la liste des animaux à adopter. Nous avons déjà mis des photos sur notre site que nous avons relooké pour l’occasion.
Evie et sa mère la suivirent jusqu’à un espace ouvert, au sol recouvert d’une épaisse moquette d’extérieur. Des chaises basses, des jouets et un arbre à escalade pour les chats complétaient le décor.
— C’est notre plus vaste espace d’accueil, expliqua Tammy. Un lieu où les adoptants potentiels peuvent passer du temps avec quelques-uns de nos résidents. Les chats sont installés par ici, les chiens par là.
Tout en parlant, elle montra deux portes, l’une avec un gros chat peint dessus, l’autre avec un beagle de dessin animé souriant de toutes ses dents.
— Rina est chez les chats, précisa-t-elle en les conduisant vers la porte appropriée.
Evie et sa mère entrèrent dans un endroit occupé par des douzaines de cages spacieuses et aérées et presque autant de chats : des roux, des blancs, des tachetés, des rayés et de toute la gamme de couleurs existante. Alors que certains dormaient, des chatons jouaient ensemble dans une cage plus spacieuse. Immédiatement attirée par un chat au smoking noir et blanc, avec de grands yeux verts et une expression dédaigneuse, Evie se dirigea vers sa cage et lui donna sa main à flairer. Le félin tendit la tête pour lui effleurer le bout d’un doigt de son nez rose, puis pivota légèrement pour lui tendre sa joue.
— Salut, mon beau, murmura-t-elle en caressant la douce fourrure.
— Il s’appelle Alexander, lui dit Tammy. Il doit avoir dans les deux, trois ans. Nous ne savons pas précisément. On l’a trouvé abandonné et mort de faim il y a deux mois. Bien qu’il soit assez amical avec les humains, il n’en est pas moins méfiant, ce qui est compréhensible. Il ne ronronne pour personne. Or, les gens désirent adopter des chats qui ronronnent.
Alexander lança un regard à Evie, comme pour lui demander si, à sa place, elle aurait envie de ronronner.
— Non mon vieux, certainement pas, murmura-t-elle.
Une jeune femme entra dans la salle, un bloc-notes à la main.
— Bonjour May, ravie de te voir. Vous devez être Evie. Je suis Carina McKenzie. Mais tout le monde m’appelle « Rina ».
— Bonjour, très contente de vous rencontrer, répondit Evie.
— Moi de même. C’est vraiment gentil de venir nous donner un coup de main pour l’opération d’adoption. Cette année, j’aurais voulu m’en charger, mais le Dr Galloway n’a pas cessé de me répéter que je ne devais pas rester debout, expliqua Rina en fronçant le nez. A chaque visite, elle se montre plus sévère et menace, si je ne l’écoute pas, de me consigner au lit.
— Dans ce cas, vous feriez mieux de continuer votre conversation là-bas, où vous pouvez vous asseoir, lui conseilla Tammy en désignant la porte d’un des espaces de rencontre, située près de l’entrée.
— Oh oui, vous avez raison, répondit Rina en posant la main sur son ventre rebondi.
Alors que May suivait les deux jeunes femmes, Evie s’attarda pour lancer un dernier regard à Alexander. Le chat la fixait avec une expression signifiant qu’il n’était pas surpris le moins du monde par sa désertion. Après tout, les humains n’avaient pas été tendres avec lui, pourquoi se fier à elle plus qu’aux autres ?
Après quelques secondes d’hésitation, elle rejoignit ses compagnes à l’extérieur.
Quand elles furent assises, Rina leur tendit à chacune une liasse de papiers.
— Voici l’agencement du palais des congrès utilisé l’année dernière, leur expliqua-t-elle. Tout a bien fonctionné. Cette année, le refuge a mis d’adorables photos d’animaux sur son site Web et j’ai déjà lancé la publicité. Il y aura plusieurs annonces dans la presse et sur les radios locales. Quant aux affichettes à coller sur les devantures des boutiques, elles seront prêtes demain.
— J’ai déjà noté d’aller les chercher et de les distribuer aux commerçants, avec l’aide de Glen, Shane et Clay, annonça May qui avait ouvert son iPad. J’irai également chercher les tracts.
— Parfait, approuva Rina. Il faut les distribuer au plus grand nombre possible de gens.
— Je peux en prendre une centaine pour l’école de danse, dit Evie. Mes élèves pourront les rapporter chez elle.
— Super ! s’exclama Rina. Les enfants constituent notre cible principale. Bon, maintenant, en ce qui concerne l’adoption elle-même, les chiens doivent être toilettés, poursuivit-elle en sortant une nouvelle liste. L’an passé, c’est moi qui m’en suis chargée. Cette fois, je n’ai pas le droit de le faire. En revanche, j’ai une liste de volontaires.
— C’est moi qui prendrai la direction du groupe, Rina m’a expliqué la marche à suivre, intervint Tammy. Pour les chats, un bon brossage suffira. Mais pas question que je touche à un reptile ou à un batracien, précisa-t-elle en frissonnant.
— Plus ils sont mignons plus ils ont de chance d’être adoptés, expliqua Rina. C’est triste, mais c’est comme ça. Alors nous voulons des pelages brillants et des animaux qui sentent bon. Maintenant, voilà où nous en étions, l’année dernière, à la même date.
Toutes les quatre se mirent à discuter de la quantité de tables indispensable et du montage de l’exposition. Rina disposait d’un autre groupe de volontaires pour transporter les animaux sur place, le matin. Stupéfaite de voir le nombre de personnes mobilisées par l’événement, Evie se proposa pour le transport des chats et des chiens au palais des congrès.
— Avec un peu de chance, l’installation devrait être terminée vers 14 heures, dit Rina. Je serai déjà sur place avec Cameron. Le pauvre fait tout ce qu’il peut pour m’éviter la fatigue, alors je ne sais pas si je vous serai d’une grande aide.
— Tu dois prendre soin de toi et du bébé, répliqua fermement May. Nous pouvons nous charger du reste. Le fait que Tammy fasse la liaison nous facilitera la tâche.
Tout en tapotant sur son iPad, elle se fit confirmer quelques détails. Quand l’essentiel fut réglé, Evie et sa mère prirent congé.
— J’ai pris grand plaisir à cette réunion, dit May. Bien sûr, j’apprécie d’avoir du temps libre, il n’empêche que les responsabilités du travail me manquent un peu.
— Cette opération d’adoption demande plus de boulot que je l’aurais cru, avoua Evie, alors qu’elles rejoignaient leur voiture respective. En tout cas, je suis ravie d’y prendre part. Merci de m’avoir demandé d’aider.
— C’est moi qui te remercie, répondit sa mère en souriant. Je ne pourrais pas tout assumer seule. Glen est terrifié à l’idée que je ramène à la maison tous les animaux qui n’auront pas trouvé preneur, mais je lui ai juré que non. Nous avons des projets de voyage, alors ce ne serait pas bien de prendre un animal de compagnie. En revanche, Rafe et Heidi envisagent d’adopter un chien.
Evie songea à Alexander. Est-ce que son style de vie pourrait convenir à un chat ? Elle n’avait jamais possédé d’animal familier, même pas pendant son enfance, car malgré son amour des bêtes, sa mère avait toujours refusé d’en avoir à la maison. Certainement parce qu’elle avait déjà fort à faire avec quatre enfants sur les bras et très peu d’argent. Elle allait se renseigner sur internet pour savoir de quoi les chats avaient besoin. Sa chambre d’amis était située au sud et la fenêtre dotée d’un large rebord. Les chats n’aimaient-ils pas s’étendre au soleil ?
Après qu’elles eurent fixé la date de leur prochain rendez-vous, elle s’apprêtait à prendre congé, quand sa mère posa la main sur son bras.
— J’ai appris ce qui s’était passé entre tes frères et Dante.
Prise au dépourvu, car elle s’était arrangée pour oublier l’incident pendant la réunion, Evie rougit comme une collégienne. Elle eut beau se dire qu’elle était adulte, que sa vie privée ne concernait qu’elle, ce n’était pas si facile de s’en convaincre.
— Mes frères devraient apprendre à sonner avant d’entrer chez les gens, rétorqua-t-elle. Désormais, je vais m’assurer que ma porte est verrouillée.
— Dante est adorable. J’espère que vous vous conduisez intelligemment.
Intelligemment ? Comme, par exemple, éviter de craquer pour un homme refusant de s’engager ? Ou bien…
— Ah, tu veux parler de contraception, marmonna-t-elle.
Bien sûr ! C’était cela, la préoccupation de sa mère, elle-même ayant dû faire face aux conséquences d’une grossesse non désirée : elle.
— On entend tellement d’horreurs sur les maladies sexuellement transmissibles, expliqua sa mère. Dante à une réputation de séducteur, alors j’avoue que je m’inquiète un peu pour toi.
— Si tu parles des préservatifs, ne t’inquiète pas. Nous avons été prudents et il n’y aura pas d’accident.
— Alors, c’est ce que tu crois, que je regrette ta naissance ?
— Oui.
— Enfin, Evie, c’est faux. Si je pouvais revenir en arrière, je ne changerais rien au passé. Non, en fait, ce n’est pas vrai. J’agirais différemment, au moins, en ce qui te concerne. Je prendrais soin de toi, je ferais tout pour que tu t’intègres à la famille. Mais jamais, tu entends, jamais, je ne me débarrasserais de toi. Tu es ma petite fille.
Quand Clay avait proclamé avec véhémence que ses frères l’aimaient, Evie avait été à deux doigts de le croire. Sa mère, c’était plus difficile.
— Je voudrais croire que tu dis vrai, dit-elle avec réticence.
— Je comprends, tu te méfies de moi et c’est compréhensible, après tout ce que tu as traversé, déclara sa mère en serrant brièvement son bras. Je souhaite seulement que tu m’offres l’occasion et suffisamment de temps pour t’en convaincre. Je ne veux pas abandonner, et j’espère qu’un jour, tu penseras comme moi.
Incertaine, Evie hocha la tête.
Sa mère la serra brièvement sur son cœur, monta dans sa voiture et s’en alla avec un dernier petit signe de la main,
Evie la suivit des yeux, se remémorant toutes les raisons qui motivaient sa colère envers elle. Soudain, une pensée déconcertante jaillit à son esprit. Elle avait vingt-six ans. A peu près l’âge qu’avait sa mère à la mort de son mari, quand elle s’était retrouvée veuve, sans ressource, avec trois enfants à charge. Sa mère avait dû être terrifiée et se sentir atrocement seule et abandonnée. Un soir, un bel étranger avait débarqué, lui avait offert un peu de réconfort, et elle avait commis l’irréparable.
Au matin, l’inconnu était parti, et quelques semaines plus tard, elle avait découvert qu’elle était enceinte.
Pour la première fois, Evie essaya d’envisager ce qu’elle avait pu endurer. La honte, l’humiliation. Sans parler de l’angoisse. En effet, comment trouver l’argent pour payer la clinique et tous les accessoires indispensables pour un bébé ?
Bien sûr, sa mère s’était mal conduite avec elle, mais peut-être que cela pouvait se comprendre. Comme Dante, Charlie et ses frères le lui avaient fait remarquer, elle devrait accepter la main qu’on lui tendait et faire la paix. Appartenir à une famille était une bénédiction qui réclamait des efforts mutuels. Sa mère venait de lui prouver qu’elle était déterminée à faire plus que sa moitié du chemin. Maintenant, c’était à elle de décider jusqu’où elle était prête à aller.
*  *  *
Dante finit d’étudier le contrat. Pour la plupart des gens, c’était un document légal, épais comme un bottin, et qui semblait rébarbatif. Mais pour lui, il représentait un défi excitant. La plupart des transactions du cabinet ne posaient aucun problème, mais parfois, un client cherchait à les escroquer. Son boulot consistait à contrer les manœuvres dudit client.
Il sauvegarda le document sur son disque dur et en imprima une copie pour la signature. Au moment où le papier sortait de la machine, Rafe vint se planter devant son bureau.
— Tu as une minute ?
Dante lui jeta un coup d’œil en coin tout en rassemblant les documents. Vu sa tête, ce que son ami avait à dire risquait de lui déplaire. Mais Evie étant la sœur de Rafe, il se devait de l’écouter.
— Bien sûr.
Rafe tira une chaise et s’assit.
— Est-ce qu’il va falloir que je te tue ? lança-t-il avec un calme trompeur.
Dante faillit ignorer la question qu’il jugeait ridicule et puérile. Cependant, Rafe étant son associé, il méritait une réponse.
— Evie et moi nous apprécions beaucoup, dit-il.
— Et c’est censé réglé le problème ?
— C’est censé t’expliquer que je comprends ton inquiétude. Ecoute, Evie et moi sortons ensemble, c’est vrai, mais ce n’était pas du tout prémédité. D’ailleurs, c’est toi qui m’as demandé de m’occuper d’elle.
— Pas de coucher avec ! Mais quelle mouche t’a piqué de faire ça ?
— Evie est une femme magnifique, dotée d’un grand sens de l’humour, et il se trouve qu’en plus, elle partage mon aversion pour les festivités de Noël.
— C’est ma sœur et je refuse qu’elle soit blessée, répliqua Rafe en le fixant droit dans les yeux.
— Nous savons parfaitement ce que nous faisons.
— Toi peut-être, mais je me fais du souci pour elle. Evie n’est pas comme toi.
— Qu’est-ce que tu en sais ? D’après ses dires, aucun de vous ne la connaît vraiment.
— C’est vrai, admit Rafe, embarrassé. En revanche, je connais ta façon d’agir avec les femmes, et il n’est pas question que ma sœur figure à ton tableau de chasse.
Dante comprenait le reproche, car sa vie amoureuse était ainsi faite : elle ne connaissait jamais de fin heureuse, jamais.
— Evie et moi avons discuté des règles du jeu, dit-il. Si cela peut te rassurer, la prochaine fois que nous nous verrons, je remettrai le sujet sur le tapis pour m’assurer que nous sommes bien sur la même longueur d’onde.
— Si tu te trompes et qu’elle déprime, je devrais te faire la peau.
— Et l’esprit de Noël, alors ?
— Bon sang Dante, c’est ma sœur ! maugréa Rafe.
— Désolé. J’ai essayé de m’en souvenir, mais l’attraction était trop forte.
Furieux, Rafe le quitta en marmonnant, tandis qu’il restait immobile à son bureau, rongé par le doute. Soudain, il n’était plus aussi sûr d’avoir clarifié la situation avec Evie. Il jeta un œil sur sa montre. La jeune femme devait arriver dans moins d’une heure. Avant le début de ses cours, il allait monter discuter avec elle pour s’assurer que leurs attentes étaient identiques. Parce qu’il pensait vraiment ce qu’il avait dit. Il aimait beaucoup Evie, et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était la blesser.
*  *  *
Evie arriva au studio quarante-cinq minutes avant le début de sa journée de travail, et la première chose qu’elle fit fut de monter le chauffage. En hiver, le vieux bâtiment était glacé, un vrai nid à courants d’air. S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait déménagé l’école dans un immeuble plus récent, avec un plus grand espace de danse et peut-être même une deuxième salle pour l’échauffement et les exercices. Mais…
Après avoir attendu que la chaudière se mette en marche, elle suspendit son manteau et alla se préparer.
La période panique d’avant-spectacle approchait. Dans moins de quinze jours, débuteraient les répétitions sur scène pour que les élèves puissent s’exercer dans les conditions du spectacle. Or, la scène étant considérablement plus vaste que le studio, cela prendrait du temps pour se familiariser avec l’espace. Sans parler des innombrables rangées de fauteuils vides. Même une professionnelle exercée pouvait avoir le trac en songeant au public qui les occuperait. Mais elle s’occuperait du trac de ses élèves en temps et en heure.
Elle se dirigea vers la chaîne stéréo, connecta son téléphone aux haut-parleurs, puis fit défiler sa playlist, jusqu’à son morceau préféré. Dante entra au moment où elle rejoignait la barre.
Elle sourit à la vue de l’homme séduisant qui se reflétait dans les miroirs. Le reflet et l’original étaient aussi sexy l’un que l’autre, même si elle préférait l’exemplaire qu’elle pouvait tenir dans ses bras.
— Bonjour ! lança-t-elle en se dirigeant vers lui.
— Bonjour, toi, répliqua-t-il en posant les mains sur sa taille pour l’embrasser. Tu vas me montrer quelques virevoltes impressionnantes ?
— Je ne me suis pas encore échauffée.
— Tu veux que je t’aide à le faire ?
— Surtout pas ! Mes élèves vont débarquer d’un instant à l’autre…
— Rabat-joie ! Tout à l’heure, j’ai eu une petite conversation avec Rafe. Tu devines à propos de quoi, je suppose.
Evie, crispée, effleura son torse du bout des doigts.
— Si cela t’intéresse, de mon côté, j’ai discuté avec ma mère.
— Tu penses adopter un animal ?
— Pas exactement. Ma mère voulait savoir si nous utilisions des préservatifs. Elle avait peur que j’attrape une sale maladie.
— Non ! Elle n’a pas dit ça !
— Tu crois que je mens ?
— Je suis désolé.
— Pas autant que moi. Mais si je le suis, c’est à cause de mes frères, pas pour ce qui s’est passé l’autre nuit.
— Je ne regrette rien non plus.
Mais il ne semblait pas vraiment convaincu. Elle recula d’un pas et l’observa attentivement.
— Ecoute, nous ne sommes plus en 1800, dit-elle. Ce n’est pas parce que l’on a passé une nuit géniale qu’il faut se fiancer demain.
— Je sais bien. Je voulais simplement m’assurer que nous étions en phase.
Elle ne répondit pas tout de suite et s’efforça de garder un visage serein. Il n’était pas difficile de traduire la pensée de Dante : il tenait à lui rappeler qu’ils ne faisaient que s’amuser, qu’une vraie liaison était hors de propos.
Mais il n’avait pas à le lui rappeler. Elle le savait. Dès qu’ils avaient commencé à se fréquenter, elle s’était aussi montrée très claire sur sa conception des choses. Ce n’était pas elle qui se plaindrait d’avoir été trompée sur la marchandise. Si elle aspirait à le voir davantage, si elle espérait plus que simplement se divertir avec lui — même si c’était une erreur —, c’était son problème, non ?
— Toi et moi sommes simplement des amis, affirma-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Nous nous aimons beaucoup et adorons passer du temps ensemble. Ce qui tombe bien vu que l’ambiance de fête, de liesse obligatoire qui règne dans cette ville, nous angoisse un peu tous les deux. La période de Noël est stressante et nous nous aidons mutuellement à la supporter. L’autre nuit, j’ai découvert que ta réputation auprès des femmes n’était pas usurpée, ce que j’apprécie beaucoup. Nous n’entretenons aucune illusion sur la nature de notre relation. Voilà ! Ai-je bien résumé la situation ?
Elle avait parlé sur un ton léger, faisant de son mieux pour paraître blasée et plus avertie que les femmes que Dante avait fréquentées avant elle, et si elle ressentait une légère oppression, cela n’avait rien à voir avec lui.
— Comme ça, c’est parfait, répondit-il avec un petit sourire en coin. Je suis ravi d’apprendre que notre nuit t’a plu, parce que moi, j’ai adoré.
— Tu vois. Nous sommes parfaitement en phase. Alors maintenant tu ignores Rafe, j’en fais autant avec ma mère, et tout ira pour le mieux.
— C’est promis, répliqua-t-il avec un baiser furtif. Ce soir, nous travaillons tard, tous les deux. Que dirais-tu de déjeuner ensemble, demain ?
— Je dois aider Annabelle pour la distribution de livres.
— Une distribution de livres ? Pourquoi ? Il n’y a pas assez d’événements caritatifs, dans cette ville ?
— C’est vrai, mais Annabelle m’a demandé mon aide et je n’ai pas su lui dire non. Il paraît qu’à Fool’s Gold, chaque enfant reçoit un livre à Noël. Mais il faut les emballer, c’est pour ça que je me rends au Ronan’s Lodge, où nous nous réunissons dans la salle de bal. Je n’ai pas eu le cœur de lui dire que j’étais nulle en paquet-cadeau, conclut-elle avec une grimace d’excuse.
— Et si ce soir on s’entraînait à mettre et ôter l’emballage ?
Elle éclata de rire. C’était là une proposition des plus séduisantes, que, pour le salut de son cœur, elle ferait peut-être mieux… de refuser. Avant qu’elle ait eu le temps de se décider, elle entendit du bruit dans l’escalier, des élèves arrivant pour le premier cours, sans doute. Aussitôt, Dante s’écarta d’elle.
— A plus tard, murmura-t-il en sortant.
Evie accueillit ses élèves, puis jeta un regard vers la porte. Avec Dante, si elle voulait se protéger et protéger son cœur, elle avait intérêt à garder la tête froide. Pourtant, il était indéniable qu’une part d’elle aspirait à beaucoup plus. Cela aurait été tellement merveilleux, pour une fois — la première fois de sa vie —, de faire totalement confiance à un homme, de croire en lui et, pourquoi pas, de tomber amoureuse ?
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Evie se gara devant le refuge pour animaux de Fool’s Gold et descendit de voiture. Elle avait appelé plus tôt pour s’assurer que l’horaire convenait à l’équipe, mais à présent, elle hésitait. Etait-elle prête à prendre la responsabilité d’un chat ? En fait, c’était ce qu’elle était venue découvrir.
A son entrée dans le refuge, elle tomba sur Tammy qui l’attendait. Alexander, assis sur une large plate-forme en hauteur, observait nerveusement autour de lui en fouettant l’air de sa queue.
— C’est bien lui que vous vouliez ? s’enquit Tammy. Vous avez dit Alexander, mais parfois, les gens s’emmêlent dans les prénoms.
— En effet, c’est lui, répondit Evie en marchant vers le chat pour lui donner ses doigts à flairer. Salut, mon grand. Comment ça va ?
Alexander plissa ses grands yeux verts et renifla vaguement sa main tendue, avant de lui tourner le dos.
— Vous croyez qu’il me déteste ? demanda-t-elle, déconcertée par son attitude.
Elle ne connaissait pas grand-chose au monde des chats, mais si cela avait été un rendez-vous galant, elle n’aurait eu aucun mal à deviner ce qu’il pensait d’elle, c’est-à-dire, rien de bien flatteur.
— Non. Il faut simplement gagner son affection, la rassura Tammy. Continuez à lui parler et ensuite, caressez-le un peu. Vous allez devoir mériter sa confiance.
— Ta réaction est tout à fait respectable et à ta place, je serais aussi méfiante, murmura-t-elle au chat en lui caressant doucement le dos.
S’il ne l’ignora pas, Alexander ne se détendit pas non plus. Elle poursuivit ses caresses, évitant tout mouvement brusque.
Le téléphone de Tammy sonna.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-elle. Je reviens tout de suite.
Totalement concentrée sur Alexander, Evie se contenta de hocher la tête sans cesser d’effleurer doucement la fourrure soyeuse du chat. Au bout de quelques minutes, il finit par se détendre, et lorsque Tammy revint, son regard de félin était passé du dédain le plus profond à une légère chaleur.
— Il me plaît et, même si je ne suis pas encore certaine de ma décision, j’aimerais bien l’adopter. Est-ce que d’autres gens ont marqué de l’intérêt pour lui ?
— Non. Alexander n’est plus un chaton, ce qui diminue d’autant ses chances d’être adopté, répondit Tammy. Cependant, si quelqu’un le réclame avant le jour J, je vous en informerai.
— C’est très gentil, merci, dit-elle en regardant sa montre. Bon, il faut que je me sauve. Merci beaucoup, Tammy.
— Pas de problème. J’espère que vous le prendrez. C’est un chat merveilleux.
— Au revoir, Alexander.
Le chat la scruta en fronçant légèrement les yeux, comme s’il comprenait qu’elle s’en allait, puis fit brusquement volte-face. Elle en fut légèrement désappointée. Il y avait comme un lien, entre ce chat et elle, et elle aurait bien voulu lui promettre un foyer pour la vie. Mais tant qu’elle ne serait pas sûre d’elle, elle ne devait pas lui donner de faux espoirs. Elle avait toutefois l’impression d’être un monstre, de repartir sans lui.
*  *  *
A présent, elle était en retard. Les yeux rivés sur sa montre, elle traversa la ville en vitesse pour rejoindre le Ronan’s Lodge. Après avoir passé toute la nuit à penser à Dante, à sa famille et au spectacle, voilà qu’elle devait passer la matinée à emballer des cadeaux ! Pourvu qu’Annabelle ait prévu une session de formation !
En passant, elle jeta un regard nostalgique au Starbucks, mais le temps pressait. Pas de café. Alors qu’elle patientait à un feu rouge, elle vit trois adolescentes en sortir, leurs gobelets de soda à la main et se mettre à la fixer.
— J’en suis sûre, c’est elle ! lança une grande blonde en jean moulant qui se rua vers sa voiture. Mademoiselle Stryker ? Vous auriez une seconde ?
Les deux brunettes aux yeux immenses qui l’accompagnaient lui dédièrent de grands sourires.
— Vous êtes bien Evie Stryker ? insista l’adolescente qui l’avait interpellée. Super ! s’exclama-t-elle, comme Evie hochait prudemment la tête. Je suis Viv et voici mes copines, Tai et Wendy. Nous sommes toutes les trois cheerleaders. Cette année, c’est moi le capitaine de l’équipe, précisa-t-elle avec fierté.
— Félicitations ! répliqua Evie, espérant que son nœud à l’estomac n’avait pas de raison d’être et que ces gamines étaient simplement plus amicales que la moyenne de leurs concitoyens.
— Chaque année, nous organisons une collecte de fonds pour notre équipe, expliqua Viv en agitant son gobelet. Nous économisons l’argent pour partir en camp de vacances.
— Je vois, articula péniblement Evie, dont le malaise avait tourné à la consternation. Quel genre de collecte ?
— Un Pom-Pom-Thon, répondit Tay — à moins que ce ne soit Wendy. Les gens nous engagent pour venir chez eux faire notre show, un show adapté pour Noël.
Après s’être concertées, les trois filles s’écrièrent en chœur :
— Hé, hé, ho, ho ! Joyeux Noël à tous et nous voilà parties !
— Nos slogans ne sont pas tous aussi tartes, précisa Viv en riant. Des copains du club d’écriture nous en trouvent de nouveaux. On se demandait si vous pourriez nous aider à améliorer notre chorégraphie. Après tout, vous étiez cheerleader professionnelle, non ?
Evie se crispa, n’ayant guère envie de s’étendre sur le sujet — sa courte carrière dans l’équipe des majorettes des Stallions de Los Angeles s’étant terminée de manière calamiteuse.
— Chez les Stallions, le show était plus tourné vers la danse que vers les ovations et les cris de victoire, avança-t-elle.
— C’est exactement ce qu’on recherche ! s’exclama Viv, après avoir consulté ses amies. Nous avons besoin d’idées pour rendre notre programme plus attrayant. Cela vous prendrait à peine deux heures. Allez, dites oui…
Non seulement Evie devait emballer des cadeaux, monter un spectacle, donner des cours privés à certaines élèves et participer à l’opération d’adoption, mais elle ne pouvait faire un pas sans tomber sur un membre de sa famille. Il n’y avait nulle place dans son emploi du temps pour un nouveau projet. Néanmoins, elle n’eut pas le cœur de dire « non » à ces gamines.
— Bien sûr, je peux vous aider, répondit-elle à regret. Là, je dois aller emballer des cadeaux, mais peut-être plus tard.
— Vous allez aider Annabelle pour la distribution des livres ? Nous aussi, répliqua Viv, avant de se tourner vers ses amies. Les filles, il ne va pas falloir chômer si on veut que Mlle Stryker ait du temps à nous consacrer !
Evie ne put faire autrement que de leur proposer de les emmener jusqu’à l’hôtel, où des écriteaux les guidèrent vers la salle de bal.
Dès qu’Evie eut passé la double porte, elle réalisa qu’elle était loin d’avoir pris la mesure de ce qui l’attendait… Elle pensait trouver une ou deux tables et quelques caisses de livres. C’était bien cela, mais surmultiplié ! La pièce contenait au moins une quarantaine de tables et, sur chacune, étaient posés une caisse de livres, un gros rouleau de papier cadeau, du scotch et un lot d’étiquettes de couleur.
Evie et les trois adolescentes se joignirent à la petite foule amassée près de l’entrée.
Heidi était là en compagnie de Patience et de Charlie, ainsi que Jo, la patronne du bar où avait eu lieu le brunch de Thanksgiving. Dans l’assemblée, Evie reconnut également quelques vagues connaissances et des mères d’élèves.
Après avoir vérifié l’heure, Annabelle agita la main pour capter l’attention des volontaires.
— Merci à tous d’être venus. J’espère que l’opération ne nous prendra pas trop de temps. Je sais qu’en ce moment, tout le monde est débordé. J’apprécie d’autant plus votre disponibilité et votre coopération.
Evie sentit la chaleur d’une main se poser sur sa taille. Elle se retourna et découvrit Dante, debout à côté d’elle.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Rafe était censé participer, mais sa conférence téléphonique s’est prolongée, expliqua-t-il en souriant. Je me suis donc proposé pour représenter la compagnie.
Evie, qui brûlait de plaquer son corps au sien, se laissa aller contre lui, mais soudain, elle se souvint de la présence des trois cheerleaders — dont elle devait sûrement être le point de mire. Elle se redressa vivement en s’efforçant de cacher le trouble que lui causait la présence de Dante si près d’elle.
— A chaque table correspond une caisse de livres dont les volumes sont regroupés par âge et par sexe, expliqua Annabelle. Je vous prie donc de ne pas les échanger entre vous. Quand vous avez fini d’emballer un livre, vous collez une étiquette dans le coin supérieur droit. Ces étiquettes indiquent le type de lectorat auquel il est destiné. Alors, là aussi, ne mélangez pas les étiquettes.
— Eh bien, c’est d’un compliqué, murmura Dante à l’oreille d’Evie qui sentit un frisson la secouer.
— Tiens-toi bien ! marmonna-t-elle.
— Moi ? Mais je suis sage comme une image ! protesta-t-il.
Peut-être, mais une image qui était beaucoup trop près d’elle…
Annabelle proposa aux bénévoles de choisir une table. Les trois adolescentes en prirent une, et Dante et Evie celle d’à côté.
— Qui sont tes amies ? demanda-t-il en montrant les gamines qui sortaient déjà les livres de leur caisse et déroulaient le rouleau de papier.
— Ce sont des majorettes de l’équipe du lycée. Je dois les aider pour leur collecte de fonds. Je sais, je sais, mais ça ne devrait pas être trop prenant, précisa-t-elle à voix basse, comme Dante fronçait les sourcils.
— Parce que tu en redemandes ? C’est impressionnant !
— Non, exténuant.
— Comment puis-je t’aider ?
— A moins que tu m’aies dissimulé ton passé de cheerleader, je ne sais pas.
— Attends… je me souviens d’un truc comme ça, durant l’année que j’ai passée comme agent de la CIA sous couverture… Peut-être pourrais-je piocher dans mes souvenirs.
— Trêve de plaisanterie et au boulot ! ordonna-t-elle en lui tendant le premier livre.
— Et si, pendant que tu emballes, je découpais le papier et collais les étiquettes ?
— Tire-au-flanc !
— Ces cadeaux sont destinés aux enfants. Il vaudrait mieux qu’ils soient beaux à voir.
— D’accord, c’est moi qui emballe.
Ils avaient choisi une table avec de grands livres d’images, certainement destinés aux garçons, vu les camions, les insectes et les ratons laveurs qui décoraient les couvertures.
— Je sais que la plupart des femmes rêvent d’une petite fille, mais moi je me suis toujours imaginée avec des garçons, déclara Evie en s’emparant du papier découpé et du livre que Dante lui tendait. Cela doit venir de mon enfance passée au milieu de trois frères.
— Les garçons sont moins compliqués. Il leur suffit de se démener pour être contents, alors que les filles ont des états d’âme.
— Parce que d’après toi, les garçons n’en ont pas ? lança-t-elle, moqueuse.
— Oh ! sûrement. Mais au moins, je comprends ce qu’ils ressentent. Tu m’imagines, assis à une petite table, en train de jouer à la dînette en compagnie d’une gamine de quatre ans et de son ours en peluche ?
Evie plongea dans le bleu profond du regard de Dante, contempla son beau visage, son costume impeccable de requin des prétoires et conclut que… oui, elle l’imaginait très bien en train de jouer à la dînette avec une fillette. Il avait tout pour devenir un père protecteur, du genre à faire des bisous sur les bobos et à pourfendre les dragons, réels ou imaginaires. Elle l’imaginait tout à fait, assis à une table exigüe, en train de faire semblant de siroter une tasse de thé. Et cette image lui fit presque venir les larmes aux yeux.
Ayant été tous deux privés d’image paternelle, ils n’en comprenaient que mieux l’importance que pouvait avoir un père. Bien qu’elle n’ait pas programmé d’enfant dans un futur immédiat, en cas de grossesse éventuelle, elle aurait préféré qu’il y ait un homme dans le paysage. Or, Dante ne semblait pas du genre à prendre la tangente pour fuir une paternité non désirée. Dans d’autres circonstances, elle aurait pu le considérer comme un parti possible. Sauf que leur liaison n’était qu’une passade et qu’elle projetait de s’en aller — même si les raisons qui la poussaient à quitter Fool’s Gold devenaient, de jour en jour, plus nébuleuses.
— Tu t’en sortirais comme un chef, affirma-t-elle en posant le livre au centre du papier.
*  *  *
L’emballage des livres fut terminé en un temps record, bien plus vite que Dante ne l’aurait imaginé. Evie s’en alla avec son groupe de fans, tandis qu’il s’attardait pour aider à rassembler et charger les caisses de livres.
— Savez-vous si Evie a étudié mes suggestions pour le spectacle ? demanda soudain Gideon, qui lui donnait un coup de main pour transporter les caisses.
— De quoi parlez-vous ? répliqua Dante, interloqué.
— C’est moi le narrateur du bal du roi de l’hiver. Elle ne vous l’a pas dit ?
— Non, pas du tout.
Gideon était grand, costaud et, à sa façon de se mouvoir, on devinait un homme habitué au combat. Dante reconnaissait chez lui des stigmates lui rappelant sa jeunesse. Par exemple, la cicatrice qui barrait son sourcil ou le tatouage visible sous les manches roulées de sa chemise.
— J’ai proposé des aménagements dans le texte pour assouplir les transitions, expliqua son interlocuteur. Le propos qui sous-tend l’histoire est intéressant. J’aime le message qu’il véhicule.
— Parce qu’il y a un message ?
— Bien sûr ! Chaque enfant est exceptionnel, unique, comme un flocon de neige, répondit Gideon, avec un bref sourire.
Un flocon de neige ? Dante s’efforça de concilier l’image de l’homme ténébreux qui lui faisait face avec celle de l’homme évoquant les enfants précieux et uniques que des flocons de neige. En vain.
— Euh… je vois, répondit-il lentement. Je… je lui dirai que vous la cherchez.
Une femme bien habillée, d’un certain âge, se dirigeait vers eux. Il fallut quelques secondes à Dante pour mettre un nom sur son visage.
— Madame le maire, ravi de vous revoir, lança-t-il.
— Le plaisir est partagé, répondit Marsha en souriant aux deux hommes. Heureuse de constater que vous vous adaptez. Je vois que vous avez rencontré Gideon, ajouta-t-elle, avant de se tourner vers l’intéressé. J’adore la musique de Noël. Votre programmation est très éclectique. Bien sûr vous passez beaucoup de chants traditionnels, mais votre sélection internationale me plaît beaucoup.
— J’aime bien mélanger les genres, cela interpelle les gens, répondit Gideon.
— Gideon a récemment acheté les deux stations de radio locales, expliqua Marsha à Dante. Une sur les ondes courtes et l’autre sur la FM. C’est cette dernière qui passe des standards de Noël.
— Il faudra que je l’écoute, répondit poliment Dante.
— Nous récoltons beaucoup d’opinions positives, précisa Gideon. A part les rockers du coin, qui sont venus réclamer un autre répertoire.
— Parce qu’il y a des rockers à Fool’s Gold ? demanda Dante, étonné.
Comment imaginer des rockers épanouis au sein de cette communauté, calme, paisible et fraternelle ? Cela tenait de la science-fiction.
— Oui, des jeunes principalement, répondit Gideon, avant de désigner le chariot. Excusez-moi, il faut que je charge les caisses dans le camion. Heureux de vous avoir vue, madame le maire.
— Moi aussi.
Dante s’attendait à ce que Marsha Tilson prenne congé, mais elle attendit que Gideon se soit éloigné pour se tourner vers lui avec un grand sourire.
— On dirait que vous vous êtes bien intégré.
Etait-ce une question ou une constatation ?
— Notre ville est très particulière, vous savez, poursuivit-elle comme il ne disait rien. Nous attendons beaucoup de nos concitoyens, mais nous leur offrons beaucoup en retour. Vous connaissez bien Gideon ?
— Non, nous nous sommes croisés une fois ou deux.
— Un homme intéressant avec un passé de violence, dont certaines rencontres ont changé la vie à jamais. En particulier, celles de Ford et d’un ange. Excusez-moi, je n’ai pas pu résister, conclut-elle en souriant.
— J’avoue que je n’ai pas bien compris l’astuce.
— Ford et Angel sont les prénoms des hommes que Gideon a rencontrés. Deux hommes qui… Oubliez ça, c’est sans importance, ajouta-t-elle vivement en secouant la tête. Il vous suffit de savoir que Ford est le fils d’une des familles fondatrices de cette ville et que, dès qu’il aura trouvé le moyen d’affronter son passé, il reviendra ici. Quant à Angel, son retour est aussi pour bientôt. Voilà exactement ce dont vous avez besoin, monsieur Jefferson, enchaîna-t-elle en désignant la salle en train de se vider. Vous êtes resté isolé trop longtemps. Je sais votre réticence à vous fixer, mais j’ai l’impression que, bientôt, vous serez prêt à planter vos racines. Ici, à Fool’s Gold, nous prenons soin des nôtres. Vous serez toujours le bienvenu et en sécurité parmi nous.
Intrigué, Dante la dévisagea. Pourquoi lui parlait-elle de sa réticence à se fixer ? Que savait-elle de sa vie ? Non, elle n’avait aucun moyen de connaître son passé. A part Evie, personne n’était au courant de l’histoire de sa mère, et il aurait mis sa main au feu qu’Evie n’en avait soufflé mot à personne. Marsha Tilson parlait certainement en général. A moins qu’elle ne soit allée à la pêche aux informations. Ce qui ne l’aurait pas étonné, vu l’étrangeté de la ville dont elle était la représentante.
Ignorant la compassion et l’intérêt qui brillaient dans les yeux de son interlocutrice, il lui décocha un sourire de convenance, avant de rétorquer :
— Fool’s Gold me plaît assez, mais j’ai toujours mon appartement à San Francisco.
— Vous le vendrez bientôt. Croyez-moi, monsieur Jefferson, votre place est ici. Fool’s Gold possède tout ce que vous pouvez rechercher. Et si nous ne sommes pas en mesure de réparer le passé, nous pouvons apaiser ses blessures. Oh ! Pourriez-vous informer May que Priscilla sera plus que bienvenue dans la crèche vivante ?
— Pardon ? demanda Dante, pris de court par ce brusque changement de sujet.
— Notre crèche vivante. May serait certainement navrée que Priscilla reste toute seule le soir de Noël. Nous serons ravis de l’y accueillir, ainsi que le poney.
— Vous avez conscience que c’est une éléphante ?
— Tout à fait.
— Dans une crèche ?
— Dieu aime toutes ses créatures.
— Cela ne va pas sembler bizarre ?
— Non, simplement généreux. A Noël, personne ne devrait être abandonné, monsieur Jefferson. Pas même une éléphante.
— Et comment May est-elle supposée l’amener jusqu’à la crèche ?
— Ce n’est pas très loin et Priscilla peut marcher. Assurez-vous seulement que Heidi ne propose pas de la monter. Je ne pense pas que ce serait une bonne idée.
Dante ne sut quoi répondre. Il savait que, la veille de Noël, une crèche vivante était organisée et qu’elle était suffisamment vaste pour accueillir à la fois un éléphant et un poney, mais tout de même… Toutefois, il avait beau n’avoir jamais perdu un procès, il savait, quand il le fallait, se résigner à la défaite.
— Je ferai passer le message, promit-il.
— Merci, répliqua Marsha en lui touchant le bras. Je suis contente de vous compter parmi nous. C’est une chance pour Fool’s Gold que vous intégriez notre grande famille.
Après l’avoir gratifié d’un grand sourire, elle le libéra et s’en alla.
Il resta immobile au milieu de la salle désertée, avec l’impression qu’un train de marchandises venait de lui rouler dessus. Qu’est-ce qui venait de se passer ? Et pourquoi ressentait-il l’envie subite de serrer tout le monde sur son cœur ?
— Cette femme est une toquée, grommela-t-il en se dépêchant de regagner sa voiture pour retourner travailler.
Il avait besoin de se plonger dans un document juridique le plus rébarbatif possible. C’était le meilleur moyen de se remettre la tête à l’endroit, d’oublier toutes ces calembredaines sur Noël et de redevenir lui-même.



13
Evie nota une nouvelle idée de slogan, avant de repousser sa feuille. Le temps pressait. Elle devait se concentrer sur son spectacle. Il restait moins de trois semaines avant Le bal du roi de l’hiver, et elle sentait poindre la panique. Aider les cheerleaders était divertissant, mais pas au point d’oublier ses devoirs envers ses élèves et la communauté — même si, rien que d’y penser en ces termes, elle sentait son nœud à l’estomac grossir.
Un bruit de pas dans l’escalier lui fit tendre l’oreille. Son premier cours n’aurait pas lieu avant plusieurs heures, mais elle avait reçu un message de sa patronne, Dominique Guérin, annonçant qu’elle s’envolait pour Fool’s Gold et ferait un saut au studio, ce matin. Ce devait être elle.
Une raison de plus d’être nerveuse. Instinctivement, elle se leva, le dos raide, les pieds en première position. Miss Monica, qui avait vendu l’école de danse à Dominique Guérin durant l’été, l’avait dirigée pendant des années. Elle, elle n’enseignait que depuis deux mois et sans avoir jamais rien dirigé de sa vie. Tout portait à croire que Dominique Guérin venait pour la renvoyer…
— De l’entrain et de l’optimisme, murmura-t-elle. Et surtout pas de suppositions.
A quoi bon s’inquiéter avant l’arrivée des problèmes ? Ils savaient très bien la trouver. Et puis elle avait déjà rencontré Dominique Guérin qui s’était montrée amicale. Cependant, à l’époque, ce n’était pas elle qui était en charge de l’école.
La porte s’ouvrit et Dominique entra. Après avoir réprimé l’envie subite de faire une révérence à Sa Majesté, Evie lui offrit un sourire et lui tendit la main.
— Dominique, quel plaisir de vous voir !
Sa patronne, qui frisait les soixante ans, en paraissait à peine quarante. Jolie et menue, avec des cheveux blonds courts et de grands yeux, elle se mouvait avec la grâce et l’élégance d’une ballerine. En son temps, elle avait été bien plus qu’une grande artiste ; c’était une véritable star qui s’était produite sur les plus grandes scènes internationales, avait dansé pour des rois et des présidents, et reçu les plus hautes distinctions honorifiques. On évoquait même un titre accordé par la reine Elisabeth, mais Evie n’en avait pas reçu confirmation.
— Evie ! s’exclama Dominique en la serrant dans ses bras. Vous avez une mine magnifique. Et vous êtes si jeune. Je suis jalouse. Comment ça se passe ? J’ai reçu vos e-mails à propos de Monica. Se faire enlever, à son âge ! Je ne sais pas s’il faut en être impressionné ou s’inquiéter pour sa hanche. En tout cas, si cet homme est son grand amour, elle ne doit pas regarder en arrière. Tout le monde mérite le grand amour. Même si elle nous abandonne dans un sacré pétrin.
— Oui, on peut décrire ça comme ça, murmura Evie en lui offrant une chaise.
Elle avait préparé du thé à l’avance et leur en servit deux tasses, puis elle s’assit en adressant une brève prière à l’univers pour que l’entrevue se passe bien.
Tandis que Dominique se débarrassait de son manteau pour en envelopper le dossier de sa chaise, Evie l’observa. Vêtue d’un jean ajusté et d’un pull à col roulé, l’ancienne ballerine n’avait visiblement pas pris un gramme depuis la fin de sa carrière.
— Fool’s Gold est si joli, déclara Dominique en s’emparant de sa tasse de thé. Je vis à New York, une ville sublime pendant les fêtes, et pourtant, je ne résiste pas au charme de cette bourgade. Et puis, il s’y passe tellement de choses !
— Oui, répondit Evie, avec un rire étranglé. L’opération d’adoption, la distribution de livres, les courses en traîneau au ranch, le Jour du don et, surtout, Le bal du roi de l’hiver. C’est très intense.
— Vous me semblez débordée.
— Certains jours, oui, je l’avoue. J’ai même été réquisitionnée pour les courses en traîneau, car, il paraît que j’ai l’étoffe d’un elfe ! Sans compter que je participe à l’opération d’adoption, qui aura lieu le 15. J’avoue que ça fait un peu beaucoup.
— En effet. Je me demande si Charlie et Clay aimeraient avoir un animal. Mais ce n’est peut-être pas le moment. J’ai discuté avec Clay. Il veut un mariage en grandes pompes, où toute la ville puisse participer. Charlie, elle, préférerait qu’ils se marient à la sauvette. Elle ne se voit pas en mariée.
— Pourtant, elle serait superbe.
Si sa future belle-sœur n’était pas féminine au sens traditionnel du terme, des trois, c’était sa préférée, même si Heidi et Annabelle étaient très gentilles.
— Nous verrons bien qui l’emportera, reprit Dominique. Je parie que Clay nous surprendra tous et qu’il finira par convaincre Charlie. En tous les cas, un chien serait très positif pour eux. Il leur permettrait de s’entraîner, avant de me donner un petit-enfant. Je n’arrive pas à croire que cette perspective puisse me réjouir et pourtant… Charlie m’a suppliée d’arrêter de la harceler sur le sujet. D’après elle, ils comptent attendre au moins un an. J’ai beau essayer de lui faire comprendre que mes desiderata sont plus importants que les siens, je gaspille en vain ma salive. C’est si merveilleux d’avoir une famille ! Vous devez être heureuse de vous être rapprochée de la vôtre.
— Vous n’avez pas idée à quel point, marmonna Evie, espérant que son interlocutrice n’irait pas exiger des détails. Vous allez passer toutes vos vacances ici ?
— Oui, et il me tarde de voir le spectacle.
— Super ! bredouilla Evie en se pressant l’estomac. J’ai apporté quelques changements par rapport aux représentations passées.
Elle lui détailla ses idées de transitions et les variations envisagées dans le texte pour donner plus de rythme à l’histoire.
— Le récit aussi va être modifié, précisa-t-elle. C’est le propriétaire des radios locales qui s’en charge.
— Parfait ! J’adore que les gens s’investissent. Charlie m’a raconté que les décors avaient été restaurés.
— En effet, tout le monde a mis la main à la pâte, répondit Evie en lui expliquant la travaux-party.
— Vous avez un sacré défi à relever, parce que j’imagine que toutes vos élèves ne sont pas des danseuses-nées.
— C’est vrai, reconnut-elle. Certaines ont plus besoin de s’exercer que d’autres. D’ailleurs, je donne des cours particuliers à certaines filles pour qu’elles puissent s’intégrer au spectacle. Elles sont pleines de bonne volonté et travaillent dur.
— Mais elles manquent de qualités et de rythme. J’imagine le tableau. La danse est un don inné que la nature ne distribue qu’avec parcimonie. Normalement, je suis contre le fait d’abaisser le niveau d’exigence, car, après tout, cette école porte mon nom. Cependant, le spectacle étant destiné à toute la communauté, nous devons faire des concessions, ne serait-ce que pour respecter l’esprit de Noël.
— C’est aussi mon avis.
— Vous faites du très bon travail, Evie, et je suis très contente. Vous auriez pu très bien baisser les bras et refuser d’engager votre responsabilité, mais vous vous êtes investie à fond pour prendre le contrôle des opérations.
— Je ne voulais pas que les filles soient déçues, et puis je prends un réel plaisir à enseigner.
— Vous êtes donc exactement à votre place. Ce studio est un peu sinistre, vous ne trouvez pas ? lança Dominique, après avoir examiné les lieux. L’ensemble est désuet et glacial. Après les fêtes, il faudra en discuter. J’envisage d’acheter un immeuble pour y installer l’école. Nous l’arrangerons en suivant vos directives. Nous pourrons même engager de nouveaux professeurs. Pourriez-vous me faire part de vos suggestions et me dire si vous souhaitez en prendre la direction ?
— Mais je… Enfin, ça ne fait que deux mois que je travaille pour vous, murmura Evie, éberluée.
— Je sais. Qu’importe ! J’aime ce que je vois. Croyez-moi, Evie, je suis habituée à me faire très vite une idée sur les gens. Durant ma carrière, c’était indispensable pour savoir si je pouvais me fier à mon partenaire, s’il n’allait pas me piétiner. Au sens propre comme au figuré. Or j’aimerais que nous collaborions, en tant qu’associées. Intéressant, oui, je pense que nous pourrions nous associer…, reprit-elle, pensive, après avoir siroté quelques gorgées de thé. Après tout, nous sommes pratiquement parentes, puisque ma fille doit épouser votre frère.
Evie la contempla un instant, interdite, mais l’offre était excitante, et elle avait une foule d’idées pour l’aménagement de nouveaux locaux, ainsi que pour les différents cours.
— Merci, c’est très gentil à vous, bredouilla-t-elle.
— Gentil ? répéta Dominique en haussant un sourcil. Me voici devenue gentille. C’est à la fois étrange et délicieusement gratifiant. Bon, il faut que j’aille voir Charlie ! décréta-t-elle en se levant. Je ne lui ai pas dit quand j’arrivais pour lui faire la surprise. Elle va être heureuse de me voir et aussi furieuse de ne pas avoir été prévenue. Quel parfait mélange ! Oh ! Evie, vous devriez décorer cette salle pour Noël. Sur le compte de la société. Et ne regardez pas à la dépense. Faites-vous plaisir.
Dominique lui sourit, jeta son manteau sur son épaule et sortit.
Evie n’avait pas bougé de sa chaise, et fixait la porte, le souffle coupé, avec l’impression d’avoir essuyé une petite tornade.
Elle respira plusieurs fois profondément, et essaya de remettre ses esprits d’aplomb.
Pour les décorations de Noël ce ne serait pas trop compliqué. Elle allait demander à Dante de l’aider à se procurer un sapin. Et l’achat des guirlandes et autres babioles serait une partie de plaisir. Mais pour le reste, elle ne savait pas trop. Bien sûr, une école flambant neuve était une perspective alléchante. Quant à devenir l’associée de Dominique Guérin, cela la tentait beaucoup, car, malgré ses manières désinvoltes, c’était une femme brillante et une patronne tout à fait conciliante. Mais accepter son offre voulait dire s’installer définitivement à Fool’s Gold. Or, elle avait toujours prévu de s’en aller.
Rester impliquait de vivre auprès de sa famille, ce qui était à la fois un bien et un mal. Rester impliquait de devenir membre à part entière de cette communauté fanatique de Noël. Rester impliquait également des complications avec Dante. Quand elle avait entamé cette liaison, elle prévoyait de partir. Dans le cas contraire, comment les choses allaient-elles tourner ?
Rester impliquait de faire partie d’un tout.
Songeuse, elle se leva pour porter les deux tasses dans la petite salle de bains. Elle les lava, les sécha et les remit dans leur placard, tout cela avec des gestes automatiques.
Rester impliquait de se réconcilier avec sa mère et de reconnaître que, bien que May ait commis des erreurs, elle s’en repentait sincèrement et cherchait à s’amender — et renoncer à sa colère qu’elle portait comme un talisman. Et, privée de sa colère et de sa douleur, elle redoutait de ne plus savoir qui elle était.
*  *  *
— En fait, je n’avais pas réfléchi à tout le processus, avoua Evie en réprimant un rire. Je suis désolée.
Vu sa tête, la situation n’amusait pas vraiment Dante. Probablement parce qu’il était exténué, qu’il avait faim et qu’il n’était pas du genre à aimer courir les magasins — de plus pour un arbre de Noël.
Peut-être cela n’avait-il rien à voir avec le shopping, mais plutôt avec le fait de transbahuter un sapin de deux mètres trente de haut sur trois pâtés de maisons dans un froid polaire, avant de le hisser jusqu’au studio. D’autant plus qu’à cause de l’étroitesse de l’escalier, le sapin était coincé au milieu…
— Je suis désolée, je t’assure, répéta-t-elle en lorgnant, à travers les branches, Dante qui faisait grise mine.
— Non, tu n’es pas désolée, tu es pliée en deux de rire.
— Pas du tout ! protesta-t-elle en se mordant les lèvres pour réprimer son hilarité.
— Très bien, je vais faire une nouvelle tentative, marmonna-t-il en agrippant le tronc à deux mains. Si je n’arrive pas à le remuer, je me résignerai à mourir lentement de faim dans cet escalier.
Il exagérait à peine, car l’arbre condamnait aussi bien la descente que la montée.
— A 3 ! lança-t-elle en empoignant la tête du sapin pour le pousser de toutes ses forces.
— Non ! Surtout, ne m’aide pas ! lui ordonna Dante.
— Mais je veux t’aider.
— Non, tu vas te blesser. Je peux y arriver seul, affirma-t-il en tirant de toutes ses forces.
Faisant fi de ses directives, Evie poussa de son côté, mais rien ne se passa. Elle accentua la pression et sentit que l’arbre jouait légèrement.
— Encore une fois ! cria-t-elle.
— Non, Evie…
Elle poussa, Dante tira, et le sapin, soudain décoincé, fusa vers le haut de l’escalier, frappant Dante au creux de la poitrine et les envoyant tous les deux valdinguer.
Se sentant dévaler tête la première, Evie tendit les mains pour se protéger et atterrit assez doucement sur une marche, face contre terre.
— Ça va ? lança-t-elle, n’osant pas se relever pour regarder.
— Très bien, répondit Dante, d’une voix légèrement étranglée.
— Je vais commander une pizza. Au poivron, ça te va ?
— Parfait.
Elle roula sur le dos, prit son portable dans sa poche et appela la pizzeria du coin pour passer sa commande. Après avoir raccroché, elle se redressa et brossa les aiguilles qui constellaient le devant de son manteau. Ce ne fut qu’après, qu’elle osa jeter un coup d’œil au-dessus.
Dante était toujours allongé sur le dos, coincé sous le sapin, la base du tronc à dix centimètres de son menton.
— Tu veux que l’on en discute ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment.
Elle monta les marches et l’aida à se dégager. Il se leva et considéra l’arbre et le sol jonché d’un tapis d’aiguilles.
— Qui a eu cette idée géniale ? maugréa-t-il.
— Ma patronne.
— Tu lui souhaiteras un joyeux Noël de ma part !
Une heure plus tard, l’arbre était en place et les lumières clignotaient. Quand le livreur sonna, Dante descendit le payer et réapparut avec la boîte de pizza, ainsi qu’une bouteille et deux verres à vin.
— Je n’avais pas commandé de vin, lui fit-elle remarquer. La bouteille est offerte par la pizzeria ?
— Non, nous possédons une petite cave au bureau.
— Parce qu’on ne sait jamais qui peut avoir besoin d’une bouteille de merlot pour survivre à la journée ?
— En quelque sorte.
Il ouvrit le vin pendant qu’elle découpait la pizza, puis ils s’installèrent l’un en face de l’autre pour manger.
— Du vin, de la pizza et un sapin de Noël, que demander de plus ? lança-t-elle.
— Permets-moi de ne pas être convaincu.
— Arrête de jouer les rabat-joie. On s’amuse bien, non ?
— J’adore me battre avec un sapin dans un escalier, rétorqua-t-il. Tant qu’on y est, tu n’avais pas parlé d’acheter un arbre pour chez toi ? Tu penses toujours que c’est une bonne idée ?
— Très bonne. Je songe aussi à prendre un chat.
— Comme décoration ?
— Je ne suis pas sûre que le chat en question apprécierait.
— Tu as donc un chat particulier en tête ?
Evie songea à Alexander. Bien qu’elle soit débordée, son image continuait à l’obséder.
— Oui, on peut dire ça. C’est un animal très doux qui recherche un foyer, expliqua-t-elle, de plus en plus séduite par l’idée.
— J’aime bien les chats, déclara Dante, à sa grande surprise.
— Je te voyais plutôt attiré par les chiens, tu sais, leur dévotion d’esclave, leur plaisir à rapporter.
— Lancer une baballe ne fait pas partie de mes lubies. J’aime et je respecte le fait que l’on doive conquérir l’affection d’un chat. Ils sont comme les avocats, discrets, calmes et méfiants.
— Tu es vraiment un homme étonnant, mais tu le sais déjà, non ?
— En effet, j’avais quelques soupçons. Tes élèves vont être folles de joie, ajouta-t-il en regardant le sapin.
— Il va aider à entretenir l’esprit de Noël dans cette école. Comment se passaient les fêtes, chez toi, quand tu étais petit ? demanda-t-elle, repensant à ce qu’il lui avait raconté sur sa jeunesse.
— Paisibles et chaleureuses, répondit-il, avec un haussement d’épaules, en prenant son verre de vin. Nous n’avions pas d’argent et nous n’étions que tous les deux, ma mère et moi, mais on s’amusait bien. La veille de Noël, nous allions à la messe de minuit. J’étais conscient que nous étions pauvres et je ne m’attendais pas à grand-chose, mais elle s’arrangeait toujours pour faire de cette soirée un moment spécial. Quand arrive Noël, elle me manque encore plus.
— C’est normal. Elle était ta seule famille.
— Tu lui aurais plu.
— Merci, murmura-t-elle, émue. De mon côté, j’aurais été heureuse de la connaître.
— Alors, et pour toi et ta famille, c’était comment ?
— Chez nous, c’était bruyant, répondit-elle, se souvenant que ses frères réveillaient toute la maisonnée aux aurores pour voir leurs cadeaux. Mais assez joyeux.
Bien sûr, il y avait tous ces jours de Noël où elle s’était sentie exclue, mais elle n’était pas d’humeur à s’attarder dessus.
— Après la mort de ma mère, quand j’ai été envoyé dans une école militaire, ça n’a plus été pareil, reprit Dante. A Noël, on restait sur le campus. Mais, en dernière année, un des sponsors du programme a invité deux d’entre nous pour les fêtes. Pour résumer, c’est la première fois que j’ai découvert à quel point les riches étaient différents.
— Ils avaient une belle maison ?
— Un manoir, plutôt, avec trois étages et un nombre incalculable de chambres. Je n’avais jamais vu un sapin aussi énorme, même au centre commercial. La famille avait préparé des cadeaux pour nous et un bas. Jamais on ne m’avait offert de bas.
— Nous, nous en avions tous un, répliqua-t-elle en se remémorant le Noël de ses douze ans, quand sa mère lui avait offert du gloss et du mascara, comme pour souligner que l’adolescence approchait.
En réalité, elle possédait quelques bons souvenirs. Alors, au lieu de se focaliser sur les mauvais, pourquoi ne pas se concentrer sur les bons ?
— Tu as parlé à Gideon ? lança Dante sur un ton détaché.
— A propos du texte de la pièce ? Non, pas encore. Il m’a laissé un message et il faut que je le rappelle. Il paraît qu’il a des suggestions à me faire. Pourquoi me demandes-tu ça ?
— Parce qu’il m’en a touché un mot, le jour de l’emballage des livres. Il est assez particulier, ce type.
Intriguée, Evie observa Dante. Est-ce qu’elle se faisait des idées ? On aurait dit que le fait qu’elle collabore avec Gideon lui posait problème. Non, elle devait rêver, se dit-elle en avalant une gorgée de vin. L’idée que Dante puisse être jaloux avait beau lui plaire, elle ne reposait sur rien. Ne lui avait-il pas clairement fait comprendre qui il était et ce qu’il attendait d’une relation ? S’ils se fréquentaient, c’était pour survivre à la période des fêtes en prenant du bon temps, point final ! Ils ne s’étaient engagés à rien d’autre, et si elle se laissait aller à penser autrement, elle se préparait de graves désillusions.
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— Extension ! ordonna Evie en levant les bras pour montrer le mouvement. On se hisse sur les pointes et on tourne, enchaîna-t-elle en pivotant lentement avant de retomber sur ses pieds.
— Vous êtes si douée, déclara Lillie en souriant. Quand c’est vous qui le faites, ça paraît simple comme bonjour.
— Tu te débrouilles très bien toi-même, répliqua-t-elle en se positionnant derrière l’adolescente pour que toutes deux se reflètent dans le miroir. Maintenant, extension et volte.
Elle exécuta le mouvement en même temps que Lillie, pressant légèrement sa main dans son dos pour qu’elle reste alignée.
— Incline-toi, tourne et tends-toi.
Suivant ses instructions, Lillie exécuta une volte puis se posa sur le sol, les doigts délicatement incurvés, les poignets dessinant une courbe impeccable.
— Tu vois, c’était parfait !
— J’ai réussi ! J’ai réussi ! s’exclama l’adolescente en sautant de joie.
— Regardez-moi ça ! lança Patience en entrant dans le studio.
— Maman ! Tu m’as vue ? s’écria Lillie en se ruant vers sa mère.
— Oui, c’était magnifique, répondit Patience qui, profitant que sa fille courait chercher son manteau, se tourna vers Evie. Merci de la faire travailler. Je sais qu’elle est à la traîne par rapport aux autres.
— Mais Lillie travaille dur et elle est très sympathique. Tant qu’elle se plaira ici, je serai ravie de la compter parmi mes élèves. C’est une gamine formidable.
— Merci.
Bien sûr, le verdict de Dominique aurait été sans appel : Lillie faisait partie des infortunées, dépourvues du gène de la danse. Néanmoins, Evie prenait un plaisir particulier à enseigner à ce type d’élèves. En ce qui la concernait, tant que Lillie s’épanouirait dans ses cours, l’expérience serait un succès partagé.
— Comment réussissez-vous à rester saine d’esprit ? s’enquit Patience. J’ai entendu dire que les cheerleaders vous avaient recrutée pour leur Pom-Pom-Thon.
— En effet, je suis un peu sur les rotules, avoua Evie. Mais encore deux semaines et tout sera fini. Je pourrai m’effondrer jusqu’au nouvel an.
— Vous m’en direz tant !
— Maman, je suis prête, annonça Lillie, ses bottes aux pieds et ses chaussons de danse à la main.
— Très bien, on s’en va. Il faut s’arrêter à l’épicerie pour faire des courses. Ta grand-mère est toujours dans sa phase cookies. Mais si tu préfères rester ici, ça ne me gêne pas.
— Non, allons-y.
La mère et la fille s’en allèrent.
Evie regarda l’horloge. Il lui restait une heure avant le cours suivant. Le temps de grignoter un morceau et, peut-être même, d’aller acheter un livre à la librairie. Dès le lendemain de Noël, elle allait garder les doigts de pied en éventail et ne plus mettre le nez dehors pendant une semaine. L’école fermait entre le 26 et le jour de l’an. Comme elle n’avait pas les moyens de s’offrir des vacances, autant s’enfermer chez elle pour se reposer.
— Tu projettes de créer une secte ?
Surprise, Evie releva la tête et découvrit Dante, sur le seuil du studio.
— De quoi tu parles ? demanda-t-elle.
— Ces filles, tu les entraînes en vue de conquérir le monde.
— Tu dis n’importe quoi.
Il s’approcha et lui prit la main pour la conduire vers la fenêtre du hall d’entrée.
— Regarde en bas, ordonna-t-il en désignant le trottoir. Qu’est-ce que tu vois ?
— Lillie et Patience.
— Et comment Lillie est-elle coiffée ?
Remarquant soudain les deux nattes enroulées autour de la tête de l’adolescente, Evie toucha instinctivement les siennes, avant de répliquer :
— C’est un hasard.
— Je ne crois pas, non. Toutes tes élèves t’imitent. C’est trop mignon. Tu es devenue leur modèle, conclut-il en lui prenant la taille pour l’attirer à lui.
— Le modèle à ne pas suivre, tu veux dire.
— Tu es trop dure envers toi-même, protesta-t-il en déposant un baiser dans ses cheveux, avant de la faire tourner vers lui pour l’embrasser de nouveau, mais cette fois sur la bouche. A quelle heure se termine ton dernier cours ?
— A 18 heures, ensuite je fonce au ranch pour les courses en traîneau.
— Moi itou, grogna-t-il. Je préférerais rester à la maison et commander un dîner pour deux.
— Pareil pour moi, répliqua-t-elle en posant ses mains sur ses épaules pour fixer ses yeux bleus. Pourtant, tu t’es proposé pour aider ma famille. Tu es vraiment un chic type. C’est bizarre, d’ordinaire, les chic types ne me font pas d’effet, j’ai tendance à être attirée par les gros nuls.
— C’est le sexe, murmura-t-il à son oreille. Tu ne peux pas y résister.
Evie riait encore quand Dante dévala l’escalier.
*  *  *
— Non, je ne crois pas que ça ira, grommela Evie en examinant son reflet dans le miroir.
Elle portait une jupe verte évasée, un pull à manches longues rouge et vert et des bas rayés rouge et blanc. Tenue complétée par un chapeau vert, une paire d’oreilles effilées et des souliers pointus verts. Pourvu que personne ne la prenne en photo !
— Allons, insista Annabelle, une paire d’oreilles pointues à la main. Tu es adorable en elfe, et moi, je ne peux pas te remplacer, je suis enceinte, précisa-t-elle en tapotant son ventre. Tu imagines l’effet que ça ferait ? Quant à Heidi, elle s’occupe de sa ménagerie. Tu sais comment réagissent les chèvres quand il y a du monde : elles sont si contentes et exubérantes qu’elles pourraient accidentellement blesser un bout de chou.
— Mais qu’est-ce qui m’a pris d’accepter cette corvée ? marmonna-t-elle. Quelle plaie de jouer les elfes !
— Tu t’es laissé gagner par l’esprit de la fête ! lança Annabelle, réjouie.
— Je me sens plutôt d’une humeur de dogue.
— Ronchonne tant que tu voudras, pourvu que tu souries pour les photos. Allez, haut les cœurs ! J’entends une voiture qui arrive.
Il y aurait des photos… Mais pourquoi avait-elle accepté de participer aux excursions annuelles du ranch ? C’était une tradition instituée par Heidi et son grand-père quand ils s’y étaient installés, deux ans auparavant. Les familles se pressaient pour participer à ces promenades à l’ancienne mode. Non seulement les gens avaient le droit de cajoler les animaux de la ferme, mais, s’ils avaient de la chance, la neige pouvait même être au rendez-vous. Alors les excursions auraient lieu en traîneau.
Evie se souvenait vaguement avoir accepté de participer, mais c’était avant de savoir qu’elle serait aussi débordée par son spectacle et toutes les activités annexes dans lesquelles on l’avait embrigadée sans lui demander son avis.
— J’ai déjà emballé tes livres, ça ne suffit pas ? grogna-t-elle.
— Pardon, mais les courses en traîneau, ce n’est pas mon rayon, c’est celui de Heidi, riposta Annabelle en haussant le menton.
— C’est vrai, admit Evie en suivant sa future belle-sœur.
C’était injuste qu’elle doive se décarcasser pour tout le monde. Aujourd’hui, c’était Heidi, l’autre jour, Annabelle, avec son empaquetage de livres, le 15, sa mère, pour la Journée de l’adoption… En même temps, ses trois frères étaient venus l’aider à restaurer ses décors, et elle aurait eu mauvaise grâce de se plaindre. Et puis, au fond, c’était assez sympa de se mêler aux autres sans se faire remarquer. En tout cas, elle n’était pas prête d’oublier ces fêtes — de loin les plus trépidantes qu’elle ait jamais vécues.
Elle sortit par la porte de service pour s’engager sur le sentier éclairé qui menait à la grange. La nuit était glaciale mais claire, et la météo ne prévoyait pas de neige. D’ailleurs, le ciel scintillait d’étoiles.
Shane avait déjà attelé les chevaux au chariot décoré de guirlandes et de couronnes. Une musique de Noël sortait d’on ne sait où, et des effluves de chocolat chaud flottaient dans la grange. Deux voitures étaient déjà garées dans le parking et des petits groupes d’enfants et d’adultes rejoignaient en hâte l’aire d’embarquement pour l’excursion.
Evie observa les arrivants et vit une femme blonde qui lui parut familière. Nevada. Mais au moment de la saluer, elle se rendit compte que ni la coiffure ni l’homme qui l’accompagnait ne collaient. C’était bien une des triplées, mais la seule qu’elle ne connaissait pas : Montana.
— Vous êtes venue pour la promenade ? demanda-t-elle en s’approchant.
— Comment résister ? répondit Montana. Avec le travail colossal que vous avez pour monter le ballet, je me demande comment vous trouvez le temps d’être ici. Tout le monde ne parle que du spectacle qu’il nous tarde à tous de voir. Je vous présente Simon, mon mari et notre fille, Skye.
Evie jeta un vague regard au nourrisson, prête à se répandre en louanges. Tous les nouveaux parents ne s’attendaient-ils pas à ce que l’on s’ébaubisse devant leur merveille ? Mais, au moment où elle s’apprêtait à parler, Skye ouvrit les yeux et la fixa en relevant les commissures de sa bouche, aussi parfaite qu’un bouton de rose, pour lui sourire. Le bébé gloussa en agitant les mains de plaisir avant de les tendre vers elle.
— On dirait qu’elle vous aime bien, observa Montana en riant. Quelle séductrice ! Vous voulez la prendre ?
Comme Evie hochait la tête, Montana lui tendit son bébé.
Skye était bien plus légère qu’elle ne l’aurait cru. Son petit corps était chaud et sentait bon. L’enfant soutint son regard tout en continuant à sourire en agitant ses doigts minuscules.
Bien qu’elle se soit promis que jamais son enfant n’éprouverait envers elle la rancœur qu’elle ressentait pour sa mère, jusqu’ici, Evie n’avait jamais envisagé sérieusement de donner la vie. Pour elle, le mariage et les enfants appartenaient à un avenir vague et indistinct. Un jour peut-être. Mais pas maintenant.
Or, tenir Skye la bouleversa, faisait jaillir en elle une foule d’émotions inconnues. Sur son visage, elle lisait les promesses d’un bonheur possible et, au contact de ce petit corps chaud, elle sentait des zones de son corps, endormies depuis des lustres, renaître à la vie. Soudain, elle aspirait à faire partie d’un tout, à posséder ce que les autres considéraient comme banal ou traditionnel : un mari, une famille. Brusquement, sa vie d’exclue lui faisait horreur. Elle n’en pouvait plus de rester à l’écart, d’observer les autres intégrés dans un ensemble qui les comblait.
« A qui va ressembler le bébé d’Annabelle et de Shane ? » se demanda-t-elle, réalisant soudain, que si elle partait comme elle l’avait prévu, elle ne serait pas là au moment de sa naissance.
— Elle est magnifique, murmura-t-elle, bouleversée, en rendant le bébé à sa mère.
— J’aimerais bien m’en attribuer le mérite, malheureusement, elle a tout pris de son père, répliqua Montana en riant.
— Amusez-vous bien ! leur lança Evie, en s’approchant du chariot.
De nouvelles voitures vinrent se garer, et le chariot se remplit peu à peu.
Evie s’employa à poser pour les photos avec les enfants et à aider les gens à monter. Quand Athena, la plus délurée des chèvres, voulut prendre la clé des champs, elle la rattrapa de justesse par son collier rouge et vert.
— Pas si vite, ma belle !
Et la soirée commença. Personne ne chôma, et vers 20 heures, Evie décida de faire une pause.
Dante, qui passait par là, un plateau de gobelets de chocolat dans les mains, lui murmura à l’oreille :
— Tu es superbe. Et j’adore tes oreilles. Vraiment. Tu crois que tu pourras les garder ?
— Tiens, tiens, on fantasme sur les elfes maintenant ? C’est fini, les ballerines en tutu ?
— Je dois reconnaître que ta tenue m’émoustille quelque peu.
Ils étaient au fond de la grange et, bien qu’entourés de rires et de musique, semblaient coupés du reste du monde. Evie le fixa dans les yeux en se demandant l’effet que cela ferait de perdre la tête pour un homme comme lui, de ne plus avoir peur de l’amour…
— Comment ça se passe avec ta famille ? demanda-t-il. Pas trop pesante, la promiscuité ?
— Je m’en sors très bien, répondit-elle, heureuse de s’apercevoir que c’était vrai. Ils commencent à me conquérir, dans le bon sens du terme. Maintenant, prépare-toi à un choc.
— Je suis prêt.
— Tu avais raison à propos de ma mère et de moi.
— Ça mérite d’être gravé dans le marbre, non ?
— Peut-être pas, mais un « merci », certainement. En ce moment, je passe pas mal de temps avec ma mère, et ce n’est pas si désagréable. Je m’efforce de mettre les choses en perspective. A la mort de son mari, elle était très jeune. Elle s’est retrouvée avec un sacré fardeau sur les bras. Elle aurait pu mieux s’y prendre, bien sûr, mais personne n’est parfait.
— Alors tu lui pardonnes ?
— Je pense y arriver un jour.
— Je m’en réjouis, dit-il avec un bref baiser. Plus tard, qu’est-ce que tu dirais d’une partie à trois, toi, moi et Oreilles Pointues ?
Evie riait encore quand elle rejoignit la ménagerie.
— La voilà !
La voix familière la fit se retourner. Sa mère se dirigeait vers elle accompagnée d’une dame d’un certain âge. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître le maire.
— Marsha, je vous présente ma fille, Evie. Une danseuse de talent. C’est elle qui monte Le bal du roi de l’hiver et nous sommes tous très fiers d’elle.
Peu accoutumée aux compliments de sa mère, Evie se mit à rougir.
— J’ai décidé de m’en charger, car je ne voulais pas que mes élèves soient déçues, murmura-t-elle, embarrassée.
— Elles ne le seront pas, j’en suis sûre, déclara Marsha. Dominique est ravie de votre travail. Vous serez très heureuse à Fool’s Gold, affirma-t-elle en lui prenant la main. Vous avez besoin de cette ville comme nous avons besoin de vous.
Marsha disait certainement cela pour être gentille, il n’empêche que l’idée faisait froid dans le dos.
— Merci, répondit Evie, avant de retourner à ses devoirs d’elfe.
Heidi, cédant aux supplications des enfants, amena Priscilla dans la grange pour une séance de photos, et Evie dut canaliser la file d’attente, puis prendre les clichés afin que les familles puissent poser en compagnie des chèvres et de l’éléphante.
— Viens près de moi, lui ordonna une fillette, avant de se tourner vers son père. Papa, est-ce que la dame elfe peut être sur la photo ?
Evie s’accroupit docilement à côté de l’enfant et sourit à l’objectif. A la suite de quoi, elle se retrouva à poser pour une succession de clichés. La soirée s’accéléra à mesure que de nouvelles familles débarquaient pour la promenade.
Peu après 21 heures, la dernière voiture s’en alla.
Dante et Shane reconduisirent Priscilla dans son enclos habituel, pendant que Heidi et Evie rapportaient les gobelets dans la cuisine pour les laver.
— En fait, je me suis bien amusée, avoua Evie en posant son plateau sur le comptoir. C’était un peu fatigant, mais sympa. Combien reste-t-il de soirées-promenades à assurer ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à sa belle-sœur.
Heidi pressait la main sur son ventre avec une expression radieuse et émerveillée.
— Heidi ? Ça va ?
— Très bien.
— Tu as l’air… je ne sais pas. Tu n’es pas malade, j’espère ?
— Non, répliqua Heidi en jetant un regard autour d’elle pour vérifier qu’elles étaient seules. Je ne devrais pas t’en parler, mais je ne résiste pas à l’envie de le dire. Tu peux garder un secret ?
Normalement, ce genre de préambule aurait fait fuir Evie à toutes jambes, mais vu l’expression de Heidi, dont le visage irradiait de joie, la nouvelle ne devait être ni atroce ni perturbante.
— Oui, bien sûr, répondit-elle.
— Je suis enceinte, murmura Heidi. J’en ai eu la confirmation ce matin, précisa-t-elle en crispant légèrement les doigts sur son bras.
Enceinte ? Evie resta quelques secondes interdite, avant de serrer sa belle-sœur sur son cœur.
— Heidi, c’est merveilleux ! Félicitations ! Rafe n’est pas au courant, je parie. Il était trop calme ce soir. Rien à voir avec la tête d’un homme qui vient d’apprendre qu’il va être père pour la première fois.
— Non, il l’ignore. Je vais attendre la veille de Noël, après la représentation, car je considère ça comme le cadeau idéal.
— Il va être aux anges.
Et mort de trouille. Un bébé… Evie songea à l’adorable Skye qu’elle avait tenue dans ses bras et sentit son cœur se serrer.
— Si tu savais comme je suis heureuse, reprit Heidi. Nous songions à fonder une famille, mais pour moi, jusqu’ici, ça restait irréel. Et voici que notre enfant va grandir sur le ranch, à Fool’s Gold. Je me sens bénie des dieux !
Evie en fut très heureuse pour elle. Après toutes les épreuves que Heidi avait traversées avant d’atterrir dans ce havre de paix, la bénédiction en question était une récompense dûment méritée.
Tout le monde était-il en droit d’espérer la même chose, ou cette grâce était-elle réservée à quelques privilégiés ? se demanda-t-elle. Elle aurait bien aimé le savoir.
Shane les rejoignit, mettant un terme à leur conversation, et Evie s’en alla.
Dehors, elle aperçut Dante reconduisant une Athena fort récalcitrante vers la chèvrerie.
— Entre là-dedans, ordonna-t-il à l’animal. Il fait un froid de canard, tu auras plus chaud à l’intérieur. D’accord, dit-il avec un soupir, comme la chèvre émettait un bêlement implorant. Tiens !
Il lui tendit un morceau de carotte. Athena s’en empara goulûment, avant de le suivre docilement dans l’enclos.
Evie sourit. Dante était si patient avec les enfants et les animaux, et si drôle quand il l’avait taquinée à propos de ses oreilles !
Il sortit de la chèvrerie et ferma soigneusement la porte, puis, l’ayant aperçue, lui adressa un signe de la main. Un rayon de lune éclairait son visage, illuminant ses traits harmonieux, ses larges épaules projetaient une ombre sur le sol gelé. Evie songea de nouveau au corps chaud de la petite Skye, au désir que le nourrisson avait éveillé dans son cœur et, soudain, elle comprit.
Elle était amoureuse de Dante.
Et ce, en dépit du fait qu’elle n’était pas supposée craquer pour lui. Pourtant, elle aurait juré ses grands dieux être immunisée contre ce genre de maladie. Dante s’était montré très clair : une relation suivie ne l’intéressait pas. L’amour, l’engagement, très peu pour lui ! Il ne prendrait jamais le risque de succomber au chant des sirènes. Jusqu’à présent, il n’avait jamais été amoureux.
Elle savait tout cela.
Alors que lui arrivait-il ? Etait-ce à cause de tous ces événements ? Est-ce que, débordée par le spectacle, la vie en communauté, l’obligation de s’adapter, elle avait oublié de protéger son cœur ? Ou plus simplement, Dante était-il le bon, l’unique, le seul homme au monde correspondant à ses aspirations et, qu’à la suite de leur rencontre, il était inévitable qu’elle tombe amoureuse ?
Quoi qu’il en soit, elle était bel et bien folle de lui. Une découverte à la fois exaltante et terrifiante, parce qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était censée faire.
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— Je préfère nettement les chiens, j’espère que les chats ne s’en sont pas aperçus, fit remarquer May avec une petite grimace d’excuse.
— Tu t’es montrée très affectueuse avec eux, alors je ne crois pas qu’ils porteront plainte, répliqua Evie en reposant les brosses et les peignes sur la serviette pour les faire sécher.
— Tu te moques de moi ?
— Un peu.
— Je vois, dit May en souriant. Tu as raison, ma réflexion était stupide. Comme si les chats se souciaient de mes préférences.
— Imagine ce que diraient les poissons !
Evie venait de passer l’après-midi à toiletter les animaux du refuge pour la Journée de l’adoption. Ensuite, il n’y aurait plus que dix petits jours avant le spectacle. Puis, elle pourrait respirer ! Mais entre-temps, le boulot qui restait aurait suffi à occuper un régiment d’elfes.
Sa mère et elle récupérèrent leur manteau et sortirent. Il était près de 17 heures, et la nuit tombait déjà.
— Tu n’avais pas de cours aujourd’hui ? demanda May. Tu ne les as pas annulés à cause de moi, j’espère ?
— Non, la fête de Noël de l’école a lieu ce soir, alors ils ont tous été annulés. C’est la raison pour laquelle je t’ai demandé de faire le toilettage aujourd’hui plutôt que demain. A partir de lundi, nous aurons accès à l’auditorium du lycée pour les répétitions sur scène. Ce sera sympa.
« Et totalement paniquant », songea-t-elle, doutant d’arriver à terminer le spectacle à temps. Mais à chaque jour suffit sa peine. Elle verrait ça demain.
— Tu veux dîner quelque part ? lui proposa timidement sa mère.
Bien qu’éreintée et aspirant à un repos bien mérité, Evie s’aperçut qu’elle avait envie de prolonger ce moment avec sa mère. Depuis qu’elle avait suivi le conseil de Dante et accepté sa part de responsabilité dans leur éloignement mutuel, la compagnie de sa famille lui était devenue moins pénible. Presque agréable ? Elle n’en était encore pas là, mais elle avait bon espoir.
— Avec plaisir, répondit-elle.
Après avoir discuté des choix possibles, elles se mirent d’accord pour aller Chez Angelo, un restaurant italien.
L’immeuble blanchi à la chaux était décoré de lampions de couleurs qui se reflétaient sur la façade. Au printemps et en automne, une grande terrasse permettait de s’asseoir à l’extérieur. Pour le moment, à la place des chaises et des tables, se dressait un grand sapin de Noël.
A leur entrée, elles furent conduites vers un box tranquille, devant une fenêtre. Après avoir examiné le menu, May leva les yeux vers elle et lui sourit.
— Merci de nous avoir aidés pour les promenades, dit-elle. J’ai l’impression que les gens se sont bien amusés.
— Oui et les enfants étaient ravis de pouvoir caresser Priscilla.
— Elle est formidable avec les petits. J’ai l’impression qu’elle est heureuse chez nous. Elle s’est habituée à son nouveau troupeau.
Il n’était pas sûr que, dans l’esprit de l’éléphante, un poney et un porc constituent vraiment un troupeau, mais en tout cas, c’était de la compagnie.
A l’arrivée de la serveuse, elles commandèrent un verre de vin, une salade et des lasagnes maison. Pour une fois, Evie ne calcula pas le nombre de calories. Elle n’avait pas arrêté de danser et, si elle prenait du poids d’ici au lendemain de Noël, elle n’aurait qu’à imiter la plupart des Américains et faire un régime.
— Tu te plais dans ta maison ? lui demanda sa mère.
— Elle me convient et elle est bien placée. Je peux me rendre au travail à pied, ce qui est très pratique. En plus, j’économise de l’essence.
Sa mère lui tendit un morceau de pain, qu’elle refusa, avant de se servir.
— Tu loues, je crois ? reprit May en s’emparant du petit beurrier en céramique, qu’elle reposa aussitôt. Je me demandais si tu envisageais d’acheter quelque chose. Je souhaiterais t’aider pour l’apport. Si tu envisages de rester, ici, bien sûr.
Troublée par le tour que prenait la conversation, Evie scruta sa mère. Elle lui sembla nerveuse. Peut-être que son offre l’embarrassait. A moins qu’elle se demande si sa fille unique comptait ou non s’établir à Fool’s Gold.
Deux semaines auparavant, Evie aurait proclamé son désir de partir au terme d’une année d’expérience professionnelle — si elle avait disposée de suffisamment d’argent pour s’installer ailleurs. Mais depuis son entrevue avec Dominique Guérin, elle était beaucoup plus incertaine sur le tour qu’elle donnerait à son avenir. La proposition d’association était alléchante, et l’idée de devenir associée avec l’ancienne ballerine l’excitait beaucoup. Sans compter l’importance inattendue qu’avait prise sa famille.
La serveuse réapparut avec leur vin et leur salade, et Evie attendit qu’elle se soit éloignée pour avouer :
— Je ne sais pas encore ce que je vais faire, si je vais acheter ou pas. Néanmoins, merci beaucoup de ton offre. C’est très généreux de ta part.
— Alors, il se pourrait que tu restes ? demanda May en la regardant anxieusement.
— Oui, peut-être bien, répondit-elle en souriant.
— Ça fait plaisir à entendre. J’espérais que tu te plairais ici. Les gens sont si accueillants. Et la ville a une histoire passionnante. Tu devrais demander à Annabelle de te parler des premières habitantes. Elles appartenaient à une tribu matriarcale, les Máa-zib. C’est fascinant. Enfin si l’on exclut que les Mayas ont prédit la fin du monde pour bientôt ! Avant la fin de l’année, non ?
— Très sympathique, en effet, ta tribu, répliqua Evie en piquant une feuille de laitue avec sa fourchette. Au cas où quelqu’un m’écoute, j’aimerais bien pouvoir terminer Le bal du roi de l’hiver avant que le monde disparaisse. Mes filles ont travaillé dur. Elles méritent leur minute de gloire.
— A la santé de tes élèves ! proposa May en levant son verre.
Evie céda enfin à la tentation de prendre un morceau de pain, poussant le vice jusqu’à y déposer un peu de beurre. Elle était en train de mordre avec délice dans le fruit défendu quand sa mère demanda :
— Comment ça se passe avec Dante ?
Et voilà ! Rapide, le châtiment. Elle prit tout son temps pour mâcher… et réfléchir à la réponse qu’elle allait donner. Malheureusement, elle ne sut quoi répondre. Ce n’était pas parce qu’elle s’efforçait de faire la paix avec sa mère qu’elle était prête à lui parler de ses amours, surtout des amours vouées à l’échec.
— Très bien. Dante est un chic type, répondit-elle.
— C’est ce que prétend Rafe. Mais il a une réputation de bourreau des cœurs.
— Dès le début, Dante a été très clair en m’expliquant qu’il refusait de s’engager.
— Et cela ne te dérange pas ?
— Non. Je ne recherchais rien. Nous avons commencé à sortir ensemble à cause de la période des fêtes. Maintenant, notre relation a évolué. Nous nous apprécions beaucoup.
C’était la stricte vérité. Elle appréciait beaucoup Dante. Elle l’aimait aussi, mais cela, c’était une autre histoire et elle n’était pas prête à le reconnaître. Pas encore.
— Parle-moi des hommes qui ont traversé ta vie, demanda May.
— Il n’y a pas grand-chose à en dire, répliqua-t-elle en fronçant le nez. Je suis sortie avec des types bien et d’autres qui l’étaient beaucoup moins. En revanche, je ne suis jamais tombée amoureuse.
« Du moins, jusqu’à présent, mais à quoi bon y penser ? » songea-t-elle avec un soupir.
— C’est moi qui en suis responsable, déclara May.
— Maman, j’ai beau te reprocher beaucoup de choses, je doute que tu sois responsable de ma lamentable vie sentimentale.
— Si. Inconsciemment tu redoutes sûrement de trouver un homme susceptible d’être aimé de peur d’être blessée de nouveau, d’être rejetée. Je suis sûre que tu crains toujours de tomber amoureuse, parce que tu es convaincue que l’on ne peut pas t’aimer.
Evie ouvrit la bouche pour protester, mais la referma aussitôt. Sa mère avait touché juste.
— C’est vrai, j’ai toujours eu peur d’ouvrir mon cœur, avoua-t-elle.
— Je suis tellement désolée, murmura sa mère en battant des paupières, comme si elle luttait contre les larmes.
— Tu n’as pas à l’être. C’est moi qui ai choisi ces hommes, pas toi.
— Peut-être, mais je n’ai pas été là pour te soutenir… Bon, j’arrête. Inutile de gâcher le dîner. J’ai envie que l’on passe un bon moment ensemble. J’ai dit ce que j’avais à dire. Je me suis excusée. A présent, c’est à toi d’y réfléchir. Nous reviendrons là-dessus une autre fois. Qu’en dis-tu ?
— Je survivrai.
— Parfait, conclut sa mère. Où en es-tu, avec les costumes du ballet ?
— J’en ai vu seulement une partie, car une foule de volontaires se chargent des transformations et des retouches. J’ai l’impression qu’ils sont dispersés dans toute la ville. J’espère juste qu’ils seront prêts à temps, et qu’il n’en manquera aucun !
— Il me tarde de voir ce qui diffère des spectacles précédents. J’ai déjà acheté mes billets.
— J’espère qu’il te plaira.
— Certainement. Quand tu étais petite, j’adorais te voir danser.
La serveuse réapparut avec les plats suivants, et May attendit qu’elle soit repartie pour reprendre :
— Pourquoi as-tu quitté Julliard ? Je n’ai jamais compris ce qui t’a pris.
— Je n’étais tout simplement pas à la hauteur. Au bout de six mois, j’ai été convoquée par la direction et on m’a annoncé que je manquais de talent. J’avais beau me surpasser, je n’avais pas les qualités requises pour atteindre le niveau exigé. Plutôt que d’attendre qu’ils me fichent à la porte, j’ai préféré partir de moi-même.
— Je ne peux pas le croire, murmura sa mère, éberluée. Tu es une merveilleuse danseuse.
— C’est l’avis d’une non-professionnelle. Crois-moi, je n’arrive pas à la cheville de Dominique Guérin.
Evie n’aimait pas se souvenir de cette période-là. Quelques semaines avant son dix-huitième anniversaire, elle avait découvert qu’elle était seule au monde. Que tout ce qui lui restait, c’était un rêve brisé et des pieds de danseuse déformés par les cals et les ampoules. Une danseuse de seconde zone.
— Tu aurais dû rentrer à la maison, reprit sa mère, navrée. J’aurais… j’aurais dû te faire savoir que je souhaitais que tu reviennes.
— Ni toi ni moi n’étions prêtes, maman. Nous avions besoin de temps, et il fallait que je grandisse.
— Moi aussi, je suppose, avoua-t-elle avec un petit rire étranglé. J’ai provoqué un tel gâchis. Quelle idiote je suis !
— Tu es une femme avec ses petits défauts. Comme tout le monde.
— Tu es trop généreuse avec moi. Je ne mérite pas tant de gentillesse.
— C’est à moi d’en décider, pas à toi.
Alors qu’elle s’attendait à voir resurgir sa colère contre sa mère, tout ce qu’elle éprouvait, c’était un sentiment de nostalgie et une sérénité grandissante. C’est vrai, sa mère avait commis des erreurs, elle avait manqué de tact, mais à l’époque, elle était écrasée par le stress et les responsabilités.
Bien sûr, elle aurait pu passer sa vie à la haïr, mais pour quoi faire ? Pour finir aigrie et seule au monde ? Sa mère avait reconnu ses torts et cherchait à se racheter. Ne valait-il pas mieux lui pardonner et saisir la main qu’elle lui tendait ?
— Ce sont des lasagnes ? demanda une voix d’homme.
Evie leva la tête et découvrit Clay, qui fixait son assiette.
— Charlie est de service, je présume ? demanda-t-elle.
— Gagné. Allez, fais-moi une petite place.
Sans attendre sa réponse, son frère se glissa à côté d’elle sur la banquette.
— Bonsoir, maman, dit-il en prenant d’une main un morceau de pain et de l’autre, la fourchette d’Evie. De toute façon, tu n’allais pas manger tout ça, non ?
— Si tu le dis…
— Super ! Je meurs de faim. Alors, de quoi parliez-vous toutes les deux ?
Consciente que si elle espérait faire un repas complet, elle n’avait plus qu’à repasser commande, Evie adressa de grands signes à la serveuse, avant de sourire à sa mère en disant :
— De rien. Des trucs de filles.
*  *  *
— Il n’a pas fait ça ! s’écria Charlie en versant des pépites de chocolat dans un bol.
— Je te jure que si, affirma Evie en se signant solennellement.
Elle venait de lui raconter comment son frère s’était pointé au restaurant pour lui dévorer son dîner.
— Il va falloir que je prenne Clay entre quatre yeux, il ne peut pas se conduire comme un goujat, marmonna Charlie.
— Quand tu travailles, tu lui manques, expliqua Heidi en écrasant du beurre dans une jatte.
— Heidi a raison, affirma Annabelle en tendant deux œufs à sa belle-sœur. S’il avait touché à mon assiette, Clay en aurait pris pour son grade, il n’empêche que sans toi, il se sent perdu, comme un petit chiot.
— Un chiot qui a besoin d’un bon dressage, grommela Charlie, ce qui fit sourire Evie.
Les quatre femmes étaient réunies dans la nouvelle maison de Shane et d’Annabelle pour préparer des cookies de Noël. La veille au soir, Evie avait reçu un appel l’invitant à un après-midi pâtisserie, le dimanche — juste entre les quatre sœurs, avait précisé Annabelle. Malgré les millions de choses qui lui restaient à faire, elle avait accepté
Maintenant, les grilles étaient couvertes de cookies en train de refroidir. Quand la cuisson des trois dernières fournées serait terminée, les biscuits au sucre auraient atteint la température idéale et seraient prêts pour le glaçage.
— Quand j’étais gosse, Noël était un grand événement, déclara Heidi en cassant deux œufs au-dessus d’un bol. Toute ma famille élargie, une bande des plus folkloriques, se réunissait, et nous décidions qui cuisinerait quoi. L’une s’occupait de la dinde, l’autre des pommes de terre et ainsi de suite.
— Chez moi, les fêtes n’avaient rien d’affriolant, intervint Annabelle. Quand mes parents vivaient ensemble, ils se disputaient tout le temps, et après leur divorce, ils partaient en voyage. Mais ne vous apitoyez pas sur moi, précisa-t-elle en souriant. J’adorais quand ils étaient absents. Je passais les vacances chez des amies, et comme leurs parents étaient tristes pour moi, ils faisaient tout pour que je me sente bien chez eux. J’avais l’impression d’être une princesse en visite ! Le rêve…
— Moi, j’adorais la période des fêtes, surtout quand ma mère dansait quelque part, déclara Charlie. Parce que j’avais mon père pour moi toute seule.
— En fait, à part celle de Heidi, toutes nos familles étaient dysfonctionnelles, fit remarquer Evie.
— Oui, mais, nous, on s’en fiche, parce que personne ne l’aime, ironisa Charlie.
— Ne dis pas de bêtises ! répliqua Heidi en la menaçant avec sa spatule. Je sais que vous m’aimez toutes.
D’après ce qu’en savait Evie, elle était la seule à être au courant de la grossesse de Heidi. Bien qu’elle ne comprenne pas trop pourquoi cette dernière l’avait choisie comme confidente, elle devait reconnaître qu’elle se réjouissait de savoir qu’une petite vie se développait dans son ventre.
— Comment était Shane quand il était petit ? s’enquit soudain Annabelle. Tu n’as pas une histoire bien embarrassante à me confier, que je puisse le torturer avec ?
— Quand nous avons déménagé à Los Angeles, pendant six mois Shane a fait partie d’un groupe musical, répondit Evie.
— Un groupe ? répéta Annabelle en s’accoudant au comptoir. Tu viens de me faire un cadeau royal. Il chantait, au moins ?
— Je crois qu’il jouait de la basse, mais il chantait peut-être dans les chœurs.
Charlie et Heidi la fixèrent, intriguées.
— Et Clay ? demanda Charlie.
Evie essaya de se remémorer les frasques d’adolescents de ses frères.
— Un jour à Halloween, Clay s’est déguisé en Dorothy du Magicien d’Oz, et Rafe a embouti la voiture qu’un copain venait de recevoir, le jour même, en cadeau.
A cette nouvelle, Heidi, horrifiée, écarquilla les yeux.
— Ce n’était pas un accident grave, la rassura-t-elle. Juste de la tôle froissée. Je crois me souvenir qu’il a simplement fallu remplacer le pare-chocs.
— Dieu soit loué ! s’exclama Heidi. Puisque ce n’était pas grave, je vais pouvoir le chambrer.
— Oui, si son orgueil en a pris un coup, il s’en est tiré indemne.
Pendant qu’elles discutaient, Charlie avait fini de mixer les pépites de chocolat et disposé la préparation sur une feuille de papier sulfurisé. Quand elle se tourna pour mettre les biscuits au four, Annabelle récupéra la cuillère dans le bol.
— Vous croyez que je peux manger de la pâte à cookie crue ? demanda-t-elle. Il y a des œufs dedans.
Charlie enfourna le plateau de cookies dans le four, referma la porte, se redressa et lui retira la cuillère des mains.
— Non, tu ne peux pas en manger, décréta-t-elle, avant de s’emparer de la boîte de pépites de chocolat pour l’agiter sous son nez. Mais regarde, je t’en ai gardé.
— Tu es si gentille avec moi, murmura Annabelle en reniflant.
— Si tu commences à pleurer, je vais…
— Tu vas faire quoi, hein ? Me taper avec ta cuillère ? Battre une femme enceinte, ce n’est pas joli joli.
— Qu’est-ce que tu es agaçante !
— Je sais. Toi tu es grande, c’est super, mais moi je suis une chipie et ça me convient très bien !
— Elles n’arrêtent pas de se chicaner, confia Heidi à Evie. En fait, elles se querellent pour mieux se réconcilier. Certainement parce qu’elles sont totalement opposées et parfaitement semblables.
— Annabelle et moi, semblables ? Impossible, laissa tomber Charlie, catégorique.
— Je comprends ce que tu veux dire, affirma Evie, après avoir observé ses deux belles-sœurs un instant.
Pour clore le débat, Heidi lui tendit une fourchette pour dessiner des croix sur les cookies au beurre de cacahuète.
A cette même période, l’année précédente, elle était à Los Angeles, dans son petit appartement. Durant la semaine, elle travaillait comme serveuse, et le dimanche, elle était cheerleader de l’équipe des Stallions. Pratiquement seule, elle n’avait qu’une poignée d’amis sur qui compter. Cette année, cela n’avait rien à voir. Elle était au milieu de sa famille, comptait de nouveaux amis… et était folle amoureuse.
Bien sûr, les complications ne manquaient pas, mais si on comparait les deux scénarios, il était indéniable que sa vie avait pris un tournant des plus favorables.
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Evie, debout sur la scène de l’auditorium du lycée, observait les rangées de sièges vides. Avec le balcon, la salle contenait près de huit cents places. De quoi flanquer la frousse à ses élèves. Voilà pourquoi il était indispensable de répéter dans les lieux. Il fallait que les filles s’habituent aux dimensions de la scène, au…
Son portable se mit à sonner.
— Allô !
— C’est Gideon. Où êtes-vous ?
Elle fronça les sourcils et considéra l’auditorium vide. Gideon et elle devaient se retrouver à midi pour discuter des modifications qu’il souhaitait apporter à la narration du spectacle. Il était en retard.
— Je suis au lycée, répondit-elle. Et vous, où êtes-vous ?
— Au palais des congrès. Au fait, leur système audio est pourri. J’en ai déjà parlé au maire. Elle a dit que je pouvais amener l’équipement que je voulais. La pauvre, elle ne sait pas ce qui l’attend, conclut-il, amusé.
— Pourquoi êtes-vous au palais des congrès ?
— Parce que c’est là que le spectacle doit avoir lieu.
— Pas du tout, c’est au lycée, répliqua-t-elle, avec un spasme à l’estomac.
— C’était prévu au lycée, mais l’auditorium n’est pas assez grand. Ça fait des mois que la décision a été prise. Personne ne vous a prévenue ?
— Non.
Miss Monica devait être au courant, mais cela faisait partie des nombreux détails que la directrice de l’école avait négligé de lui transmettre avant de partir courir le guilledou…
— Attendez ! lança-t-elle. La Journée de l’adoption a déjà lieu là-bas. Il n’y aura jamais assez de place !
— Le palais des congrès est gigantesque. Il peut accueillir plusieurs manifestations en même temps.
Evie promit de se presser et courut à sa voiture. Alors qu’elle patientait à un des rares feux rouges de la ville, elle tenta de se remémorer ses discussions avec ses élèves. Maintenant qu’elle y pensait, elle avait toujours évoqué « la scène » — dans son esprit, celle du lycée — sans autre précision. Pas étonnant qu’aucune de ses élèves ne l’ait corrigée. Elles ne s’étaient pas aperçues qu’elle se trompait.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour rejoindre le palais des congrès. Elle entra dans le parking et s’arrêta devant l’entrée que bouchait un énorme pick-up. Tout à fait le genre de véhicule que pouvait conduire Gideon. Elle empoigna son sac à main, son dossier et se rua à l’intérieur.
En effet, une grande scène avait été dressée dans le hall, et des centaines de chaises avaient été installées.
— Oh non ! Il y a au moins deux mille places ! s’exclama-t-elle en se figeant, tétanisée.
— Trois mille deux cents, précisa Gideon qui s’approchait pour l’accueillir. Le maire est convaincu que le spectacle fera un triomphe.
— C’est beaucoup trop. Mes élèves vont paniquer. C’est ce que je ferais à leur place.
— Elles s’en tireront très bien.
— Facile à dire ! Ce n’est pas vous qui allez danser ici, rétorqua-t-elle, essayant d’envisager les modifications que le changement de salle allait exiger.
Depuis le début, elle avait en tête la scène du lycée, à taille humaine. Pourquoi diable personne ne lui avait-il parlé du palais des congrès et de cette salle monstrueuse ?
— Voyez les choses positivement, la rassura Gideon en lui souriant. Au moins, vous n’aurez pas loin à aller après la Journée de l’adoption.
— Je crois que je vais vomir.
— Non, non, ce serait exagéré, s’écria Gideon en levant les mains en l’air. Respirez à fond en comptant jusqu’à 4, retenez votre respiration durant quatre secondes, puis expirer en quatre temps.
— Pardon ?
— C’est un exercice de respiration. Il peut s’exécuter en comptant jusqu’à 10 ou 12, mais ça demande de l’entraînement.
— Vraiment ?
— J’ai une mystérieuse face cachée, répliqua Gideon avec un clin d’œil.
— On dirait bien.
Il portait un jean et une chemise à carreaux aux manches roulées au-dessus des coudes, et elle jeta un coup d’œil rapide au tatouage de son biceps, avant de scruter son regard sombre et insondable. S’il était facile d’imaginer Gideon faisant beaucoup de choses — tenant un revolver, criant des ordres, chevauchant une moto —, il était presque impossible de l’imaginer sur un matelas en train de pratiquer des exercices de yoga.
— Vous êtes bien un ex-militaire ? demanda-t-elle.
— Peut-être.
Malgré les trois mille deux cents sièges vides et son interminable liste de tâches à accomplir avant le début du spectacle, Evie éclata de rire.
— Parce que si vous me le dites, vous serez obligé de me tuer, c’est ça ?
— En quelque sorte, éluda-t-il en haussant les épaules. Je suis allé dans différents endroits faire différentes choses. Un jour, j’ai décidé que j’en avais ma claque. Quand j’ai eu fini de bourlinguer, j’ai cherché un moyen de trouver la paix, au moins avec moi-même, et pourquoi pas, avec le monde. J’ai alors échoué dans une cabane à Bali.
— A Bali ? Pas au Tibet ?
— Je préfère la plage.
— C’est sympa quand on peut se le permettre.
— Là-bas, il y avait un maître qui m’a appris à…
Un éclair étincela fugitivement dans son regard. Sans pouvoir définir ce que c’était, Evie aurait juré y lire de la souffrance, quelque chose de glauque et glacé qui lui donna le frisson. Puis Gideon cilla, et la lueur disparut.
— Bref, il m’a appris à tourner la page et à aller de l’avant, conclut-il. Quand je suis parti, je me suis souvenu qu’un de mes amis avait évoqué Fool’s Gold. Il est né ici, et quand il parlait de chez lui, on avait l’impression que c’était le seul endroit au monde où on pouvait rêver de s’installer.
— C’était qui ?
— Ford Hendrix.
— Oh ! Je le connais. Enfin, pas lui, ses sœurs. Vous a-t-il prévenu que vivre dans ce patelin, c’est comme essayer d’assembler les morceaux d’un puzzle ? Je me demande si j’arriverai, un jour, à me souvenir de tous ces noms. En fait, je crois que ma mère connaît la mère de Ford, mais lui n’est pas en ville en ce moment.
— Il est toujours sous les drapeaux. Il reviendra bientôt.
Evie faillit demander « d’où ? » mais la réalité — sous la forme de cette immensité de sièges vides — lui retomba dessus, et une boule de panique se mit à ricocher dans son estomac.
— J’ai annoncé que j’allais vomir, non ? murmura-t-elle.
— Oui, mais je ne vous ai pas crue.
— Très bien. A vos risques et périls et à ceux de vos chaussures. D’accord, je me concentre sur la question qui nous préoccupe. Vos changements dans le texte sont très bien, ils me plaisent beaucoup, dit-elle en sortant les feuillets de son sac à main. Cependant, je veux m’assurer que vos interventions seront en phase avec les transitions dansées. J’ai noté sur cette photocopie les endroits où les filles entrent et sortent de scène.
Gideon se rapprocha pour étudier le texte.
— Parfait, je vois le tableau, dit-il. Vous désirez que je n’intervienne que quand tout le monde sera sorti de scène ?
— C’est ça. Assisterez-vous à la répétition en costume ?
— Donnez-moi votre planning. Je viendrai au moins une fois d’ici là, pour que nous puissions filer le texte depuis le début.
— Super !
*  *  *
Dante pénétra dans le palais des congrès, ne sachant pas trop ce qu’il faisait là. Il avait reçu un appel du maire, qui avait évoqué des problèmes de son pour le spectacle de danse. Alors qu’il cherchait le moyen de l’éconduire poliment, elle l’avait prié — ou plutôt ordonné — de rejoindre Evie au plus vite. Il avait accepté, pressé de raccrocher.
Maintenant, il observait Evie debout sur scène, à proximité de Gideon, leurs deux têtes penchées sur des feuilles de papier. Evie montra quelque chose et son compagnon hocha la tête, puis effleura son bras en s’emparant d’un feuillet pour le tenir devant lui.
Dante savait pertinemment qu’il n’y avait rien entre ces deux-là, vu qu’Evie passait la plupart de ses nuits dans son lit ou lui dans le sien. Finalement, bien que chacun veuille garder son indépendance, ils étaient en quelque sorte monogames — dans les limites du cadre établi, bien sûr.
Cela faisait un certain nombre d’années qu’il se considérait comme un homme civilisé et respectueux des lois. Pourtant, au fond de lui, quelque chose bouillonnait. Une impulsion tout à fait indigne, qui le poussait à sauter sur scène et à balancer son poing dans la figure de Gideon, avant de piétiner son corps brisé en se frappant la poitrine en signe de victoire.
Cette intense vague de rage reflua aussi vite qu’elle était venue, le laissant tremblant sur ses bases. Quelle mouche l’avait piqué ? Taper sur un type pour ensuite effectuer sur son corps une danse triomphale, comme un ado déboussolé ? Les gens raisonnables et posés ne se conduisaient pas ainsi. Il ne se conduisait pas ainsi.
Evie dit quelque chose qu’il n’entendit pas à Gideon qui s’éloigna. Quelques secondes plus tard, de la musique s’élevait.
— C’est ça ! cria-t-elle en reposant ses papiers.
Elle ôta son manteau, révélant un costume moulant de danseuse.
Comme toujours, en voyant son corps parfait, le sang de Dante transita de sa tête à des zones beaucoup plus méridionales…
Puis Evie se mit à danser.
Longiligne et élégante, elle traversa la scène avec cette grâce et cette puissance qui étaient la sienne. Il aurait pu la regarder danser éternellement sans se lasser.
Il discerna soudain des bruits de voix dans son dos et se retourna pour voir entrer quelques élèves, habillées, à l’instar d’Evie, de collants et maillots noirs, leurs cheveux nattés autour de la tête, exactement comme elle.
Les filles, dont l’âge s’étalait de sept à douze ans, n’ayant d’yeux que pour leur professeur, ne le remarquèrent pas. Quelques-unes levèrent les bras et se mirent à danser avec elle au milieu des murmures d’admiration.
En fait, toutes ces gamines rêvaient d’être comme elle.
Il savait qu’Evie avait échoué à Fool’s Gold dans des circonstances pénibles et que la dernière chose qu’elle voulait était de s’éterniser et de renouer avec sa famille. Et pourtant ! C’était ce qui s’était passé et, par la même occasion, elle avait trouvé sa vraie place. Il aurait parié que ses projets de départ à court terme commençaient à s’évaporer. En fait, Fool’s Gold était devenu son port d’attache.
Lui-même s’était écarté de sa ligne de conduite : ne jamais nouer de liens durables. Oh ! bien sûr, il était très attaché à Rafe, mais cela n’avait rien à voir. S’attacher à une femme était un risque trop grand qu’il se refusait à prendre.
Qu’allait-il se passer si Evie se mettait à vouloir qu’il s’investisse davantage dans leur relation ? La vie de la jeune femme était en train d’évoluer. Il aurait été naturel qu’elle commence à envisager l’avenir, que ses désirs changent. Mieux valait s’assurer qu’elle n’attendait pas plus que ce qu’il était en mesure de lui offrir ou battre en retraite. Seulement, il n’était pas prêt à cesser de la regarder. Il adorait la regarder…
La musique s’arrêta et les filles applaudirent. Evie se tourna vers le bruit et sourit en découvrant ses élèves. Puis son regard croisa le sien, et son sourire devint plus coquin.
Il lui fit un petit signe de la main.
Peut-être qu’il se mettait martel en tête. Après tout, ce n’était pas parce qu’elle s’était réconciliée avec sa famille et qu’elle aimait vivre ici que ses exigences envers lui allaient changer. Autant attendre de voir. S’il avait l’impression que leur relation se transformait, il réagirait en conséquence. Jusque-là, il pouvait s’attarder et profiter du voyage.
*  *  *
— Tu as idée du nombre de places que contient cette salle ? demanda Evie en s’asseyant pour prendre son verre de vin.
— Trois mille deux cents, répliqua Dante. Pas une de plus.
— Je frise la crise de nerfs, alors ne te fiche pas de moi.
— Tu ne me fais pas peur, j’ai été un voyou, lui rappela-t-il en se penchant pour l’embrasser.
Ils étaient chez lui, dans le salon où le poêle à gaz ronflait. Après un après-midi de répétitions sur l’immense scène du palais des congrès, elle était à la fois éreintée et à cran.
La bouche de Dante s’attarda sur la sienne, apaisant sa nervosité. C’était si agréable de passer du temps avec lui, de le toucher, d’être caressée, songea-t-elle, déjà plus détendue. A part le fait qu’elle était amoureuse et que lui ne l’était pas, leurs rapports frisaient la perfection — bien plus que tout ce qu’elle avait connu.
— Je me sens idiote, murmura-t-elle, quand il se recula.
— Ton erreur est excusable. Tout le monde croyait que tu étais au courant du changement et, toi, tu l’ignorais.
— Je sais.
Elle s’adossa au bras du canapé et posa son pied en chaussette sur ses cuisses.
— N’empêche que j’ai tout à revoir, reprit-elle. Cette salle est immense.
— Tes élèves s’en sortiront très bien. Avec elles, tu as fait un boulot du tonnerre.
— Ce sont les filles qui ont bossé dur. Enfin, j’en vois le bout. Nous avons répété dans la salle et je pense y arriver. Du moins, je l’espère.
— Tu réussiras, affirma-t-il en lui caressant doucement les jambes.
Il se pencha pour sortir un paquet du tiroir de la petite table au bout du canapé et le lui tendit.
— Tiens, ça te distraira.
— Tu m’as acheté un cadeau ? demanda-t-elle, surprise, en fixant l’emballage.
— Ne panique pas. Ce n’est pas un cadeau de Noël.
— Je ne panique pas, n’empêche que le papier a des décorations de Noël.
— Ils me l’ont proposé et j’ai dit oui. Mais je te le répète, ce n’est qu’une babiole.
Non, pour elle, c’était un événement. Dante lui avait acheté quelque chose. Pour la première fois…
Elle saisit le paquet et vit que c’était un livre. Après avoir ouvert l’emballage avec précaution, elle fixa la couverture.
Les chats pour les nuls.
— Tu envisages d’en prendre un, alors quand je l’ai vu, j’ai pensé qu’il t’aiderait à faire ton choix, expliqua-t-il, comme elle lui lançait un regard interrogateur.
L’amour la submergea, et elle ne trouva pas le moindre début de remerciement. Après avoir lutté contre l’impulsion de se jeter dans ses bras, elle murmura :
— Merci.
— De rien, répondit-il en l’attirant à lui. C’est adorable. J’ignorais que les cadeaux te faisaient un effet pareil. Il faudra que je m’en souvienne.
*  *  *
— Je peux entrer ?
Dante leva les yeux de son ordinateur et aperçut May qui lui souriait. C’était la pause de midi, et presque toute l’équipe était partie en évoquant vaguement un pot organisé pour Noël. Mais il était tellement débordé par ce nouveau contrat de construction qu’il n’avait pas fait attention.
— Entrez, May, je vous en prie.
— Je vous dérange ? Quelle question idiote ! Je vois bien que vous êtes concentré sur quelque chose.
— Une petite pause me fera du bien, dit-il en désignant la chaise devant son bureau. Voulez-vous que j’aille vous chercher une tasse de café ?
— C’est inutile, merci. Je n’en ai que pour quelques secondes. Je voulais vous dire quelque chose.
Il hocha la tête sans répondre.
— Voilà. Je voulais vous remercier de m’avoir aidée avec Evie, reprit May en souriant. Vous l’avez encouragée à me donner ma chance, et je vous en suis très reconnaissante.
— Je me suis contenté de lui faire remarquer que pour se quereller, il fallait être deux et de lui demander ce qu’elle attendait vraiment des relations avec sa famille, expliqua-t-il, gêné par ces remerciements.
— Vous êtes bien modeste. Vous l’avez incitée à ouvrir son esprit, ce qui lui a permis de constater que j’étais sincère quand je m’excusais pour ma conduite passée. J’ai été tellement maladroite et injuste envers elle. Je n’arrive toujours pas à me le pardonner. Evie est si généreuse de me permettre d’intégrer de nouveau sa vie. Si vous saviez comme je suis heureuse de bénéficier de cette seconde chance.
— Ah, très bien, marmonna Dante, mal à l’aise, en remuant dans son fauteuil.
Pourvu qu’elle en ait terminé avec les effusions ! Il ne manquait plus qu’elle se mette à sangloter !
— C’est pour ça que je m’inquiète de votre relation avec elle, poursuivit-elle.
Oh non… A choisir, il aurait préféré qu’elle sanglote. Les larmes n’étaient pas le pire, loin de là.
— Vous êtes un homme bien, Dante. Rafe vous tient en haute estime et je respecte son opinion. Mais il prétend aussi que vous n’êtes pas homme à chercher une relation durable. Je viens juste de retrouver ma fille et je ne voudrais pas qu’elle souffre, conclut-elle avec un regard implorant.
Dante, qui aurait tout donné pour être ailleurs, retint un juron.
— Je comprends votre souci et je le partage, dit-il. Je ne désire pas non plus qu’Evie soit blessée. Mais rassurez-vous, nous avons clarifié les choses et nous sommes tous les deux sur la même longueur d’onde.
Aussitôt l’expression de May s’adoucit et ses épaules se détendirent.
— Ah bon ? Quel soulagement ! Rafe ne me l’avait pas dit. J’avais peur que… Peu importe, tant que vous êtes d’accord sur les règles du jeu, conclut-elle, avec un petit sourire. Mon Evie a la tête bien faite.
— Vous avez raison. Nous savons, elle et moi, que c’est juste pour s’amuser, expliqua-t-il, omettant délibérément le mot « sexe », afin d’éviter que la conversation ne tourne au désastre.
— Au risque de passer pour une vieille duègne rassie, je ne comprends pas les jeunes gens d’aujourd’hui. Je serais incapable de fréquenter un homme, à la manière d’Evie avec vous, sans tomber amoureuse. Je ne suis pas faite de ce bois-là. Je ne me serais jamais attendue à retrouver l’amour, et pourtant, voyez ce qui m’arrive, me voici jeune mariée, à mon âge ! Merci d’avoir pris le temps de discuter avec moi, ajouta-t-elle en se levant. Surtout que vous êtes débordé. Nous nous voyons au dîner de Noël, n’est-ce pas ?
Dante hocha la tête machinalement et se leva pour la saluer, mais son esprit était ailleurs. Les mots de May n’arrêtaient pas de tourner dans sa tête, résonnant de plus en plus fort.
« Je serais incapable de fréquenter un homme, à la manière d’Evie avec vous, sans tomber amoureuse. »
Dans un état second, il reconduisit May à la porte, lui annonça qu’il la verrait le lendemain à la Journée de l’adoption, puis retourna à son bureau où il se laissa tomber sur son siège. A quoi bon regarder son écran ? Il était incapable de le voir.
Evie et lui avaient établi des règles, ils étaient tous les deux d’accord, ils refusaient toute implication affective, se remémora-t-il. Alors pourquoi ce brusque accès de jalousie quand Gideon s’était rapproché d’Evie ? S’il était jaloux, cela signifiait que son attachement était plus puissant qu’il n’aurait dû. Quelle serait la prochaine étape ? Lui acheter d’autres cadeaux, être pressé de la voir, de passer plus de temps avec elle, imaginer un avenir commun ?
Non. Il n’en était pas question ! Il ne tombait jamais amoureux. Ce n’était pas son genre. L’amour n’était pas fait pour lui.
Il y avait longtemps qu’il campait sur cette position et il n’était pas prêt d’en changer. Pour personne. Cependant, une question se posait : comment rectifier le tir sans trop de gâchis ?
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— C’est compliqué, expliqua Patience.
— Mais elles sont sœurs et toutes les deux coiffeuses, répliqua Evie en observant les propriétaires des salons de coiffure, deux femmes d’une quarantaine d’années, chacune à un bout de la scène, qui s’observaient en chiens de faïence.
— Oui, mais leurs salons sont concurrents et elles s’adressent à peine la parole. Cette histoire est très mystérieuse. Personne ne sait vraiment pourquoi elles sont en froid. Cependant, deux ou trois fois dans l’année, elles se retrouvent sur le même événement. Et elles nous ont toujours aidées pour Le bal du roi de l’hiver. Ne t’en fais pas. Ça va très bien se passer.
— Il vaut mieux, parce que je ne peux pas assumer une crise supplémentaire.
Evie observa les deux sœurs et décréta qu’après tout, leur brouille ne la concernait pas. D’autant plus qu’en matière de relation familiale, elle était loin d’être un modèle. Et puis elle avait d’autres chats à fouetter.
La journée était consacrée aux essayages, à la coiffure et au maquillage. Devant la scène, une dizaine de femmes étaient assises, armées d’épingles, de mètres de tailleurs et d’une pile de costumes. Chaque groupe de filles était programmé à une heure précise pour essayer leur costume, toutes en même temps. Ensuite, elles seraient dirigées vers les coiffeuses.
Une pause était prévue entre midi et 13 heures. Charlie avait téléphoné pour l’informer que le Fox and Hound et le Bar à Jo s’étaient réunis pour offrir un déjeuner aux volontaires. Mais avant de se reposer, ces dernières avaient du pain sur la planche !
Heureusement pour Evie — qui en était déjà à son deuxième café ! —, toutes celles qui participaient à l’opération en connaissaient déjà le déroulement. Dès leur arrivée, les filles furent rapidement conduites dans la cabine d’essayage improvisée où, regroupées par tailles, on leur distribua les premiers costumes, pendant qu’elle attendait anxieusement le défilé des sept-huit ans en maillot et collant roses, avec des tutus argentés et des ailes d’anges.
— Amenez-les-moi d’abord ! demanda Denise Hendrix. Chaque année, on doit vérifier les fixations des ailes. Nous ne voulons pas d’anges aux plumes de guingois !
Evie envoya chaque gamine vers une couturière qui s’assura que le costume lui allait et que les ailes étaient solidement fixées. Quand les fillettes eurent réenfilé leurs vêtements de ville, elle les conduisit au stand « coiffure- maquillage » installé sur l’immense scène.
— Nous voulons ressembler à Evie, avec des nattes en couronne, dit Lillie à sa mère.
— Très bonne idée, approuva Patience. Avec les ailes, il vaut mieux avoir les cheveux relevés. Que diriez-vous de rubans roses et argentés tressés dans les cheveux ? proposa-t-elle en se tournant vers Bella et Julia.
— Ça serait très mignon, répondit l’une d’elles. Maintenant, passons aux choses amusantes.
Tout excitées, les gamines se regroupèrent autour des plateaux de fards à paupières et de rouges à lèvres.
Les deux sœurs essayèrent différents gloss sur les lèvres des danseuses en prenant le temps de discuter patiemment des goûts et des désirs de chacune.
— Je m’amuse comme une petite folle ! dit Evie, en se tournant vers Patience.
— Je sais. A mon avis, c’est encore plus génial que le spectacle lui-même, répliqua Patience en riant. Pour les petites, nous devrions faire dans la simplicité, un peu d’ombre à paupières et du gloss, et réserver le mascara pour les plus grandes, poursuivit-elle en baissant la voix. Pour la plupart, ces gamines vivent un moment exceptionnel. Le costume et le maquillage de scène décuplent leur émotion.
Evie nota que chaque fille disposait de plusieurs minutes pour faire son choix, que personne n’était bousculé et que les deux sœurs s’arrangeaient pour que chacune devienne, à tour de rôle, le centre d’attention.
Le groupe suivant arriva à l’heure. C’était les danseuses de claquettes qui porteraient sur scène des costumes rouges à sequins, taillés comme des smokings. Pour leur numéro, elles utilisaient aussi des chapeaux et des cannes, mais, alors que celles du studio étaient vieilles et moches, les cannes qu’elles auraient pour le spectacle brillaient de tous leurs feux.
Les groupes se succédèrent de l’habillage au maquillage puis à la coiffure dans une joyeuse effervescence qui n’enlevait rien à l’efficacité. Juste avant le déjeuner, Annabelle et Heidi débarquèrent avec le repas et des boissons. Même Marsha, le maire, fit une courte apparition, accompagnée d’une partie du conseil municipal. Vers 15 heures, toute la distribution avait fini les essayages.
Evie fut la dernière à s’en aller. Elle monta sur scène et fixa les fauteuils inoccupés. Le public serait nombreux, mais ses filles allaient s’en sortir. Elles avaient bien répété et étaient pleines d’enthousiasme. Cela allait être le meilleur Bal du roi de l’hiver jamais produit.
Elle avait déjà des idées pour la représentation de l’année prochaine, et la perspective d’ouvrir une classe à l’intention des tout petits, l’excitait beaucoup. Dominique avait réitéré son offre de la prendre comme associée, et, ma foi, l’idée faisait son chemin dans son esprit. En fait, tout ce à quoi elle aspirait dans la vie se trouvait ici.
Elle rejoignit sa voiture. Demain se déroulerait la Journée de l’adoption, ce qui impliquait une matinée entière d’installation, avant l’événement lui-même. Ensuite, elle aurait trois jours pour s’attaquer à la répétition générale. Chaque groupe avait répété sur scène, mais aucun n’avait filé la représentation entière avec les autres en condition de spectacle. Dans une semaine, aurait lieu la répétition en costumes et, la veille de Noël, la représentation elle-même.
Un emploi du temps satisfaisant, mais surchargé. Mieux valait qu’elle rentre directement pour se coucher tôt. Mais au lieu de regagner sa maison, elle se surprit à prendre la direction de l’animalerie. Cette journée lui avait démontré que sa place était ici. Le moment était donc venu de passer à l’étape suivante dans la construction d’un foyer : adopter Alexander.
Elle entra dans la boutique, prit un caddie et se dirigea vers la section des chats, où elle trouva de la litière, une pelle, un panier à chat, de la nourriture, un bol, un coussin et différents jouets. Elle prit aussi une brosse douce et une image encadrée d’empreinte de patte bleue avec « Miaou » écrit dans un coin.
Pendant qu’elle attendait à la caisse, elle appela brièvement le refuge pour demander à Tammy de lui mettre le chat de côté. Elle irait le lendemain matin s’occuper des formalités pour l’adoption officielle. Cela demanderait sûrement des efforts et du temps, mais elle allait prouver à Alexander qu’il pouvait lui faire confiance. Qu’elle serait toujours là pour lui.
*  *  *
— Si l’adoption des animaux a lieu ici, à quoi servent tous ces stands en centre-ville ? demanda Dante.
— C’est le Jour annuel du don, expliqua Evie. Je ne sais pas trop ce que ça recouvre. D’après ce que j’ai entendu dire, les différentes associations présentent leurs actions pour que les gens fassent des dons et se portent volontaires. L’opération se termine à 13 heures pour laisser la place à la Journée de l’adoption.
Ils avaient presque terminé l’installation de la vaste salle, située à l’autre bout du palais des congrès, très loin de la scène, où devaient se dérouler les adoptions. Il y avait la section des chats, celle des chiens et une troisième regroupant les autres espèces. Au milieu, trônait une grande cage pour jouer avec les chatons, ainsi qu’un enclos pour les chiots. Les cages des chats seraient posées sur des tables, tandis que les chiens seraient tenus en laisse par des adolescents de la ville, venus en renfort. Chacun devrait s’assurer que son animal restait calme et amical, et le sortir régulièrement à l’extérieur pour éviter les incidents désagréables.
— Ma mère dit que l’année dernière, tous les animaux ont été adoptés, même l’iguane, déclara Evie. Ça nous met la barre très haut.
— Tu vas très bien te débrouiller, affirma Dante, avec un bref sourire.
Evie le scruta attentivement. Cela faisait deux jours qu’elle ne l’avait pas vu, car avec toutes ses occupations, elle n’avait pas arrêté de courir. Hier soir, elle avait cru qu’ils passeraient la soirée ensemble, mais quand elle était rentrée de l’animalerie, Dante était encore au bureau. Il lui avait téléphoné de ne pas l’attendre, qu’il travaillerait tard.
Bien qu’elle refuse de se mettre martel en tête, elle ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose n’allait pas. Mais si on lui en avait demandé la raison, elle aurait été bien incapable de la dire.
Après avoir empilé les brochures sur les soins aux animaux et s’être assurés, chacun de leur côté, qu’il y avait des vivres pour les bêtes ainsi que des sandwichs et du matériel de nettoyage en suffisance, Dante tira une chaise et tapota le siège.
— Assieds-toi. Tu vas rester debout tout l’après-midi.
Evie obéit et lui sourit.
— Tu es sûr que je ne peux pas te persuader de rester ?
— Oui, il faut que je retourne travailler. Quand a lieu le premier filage ? demanda-t-il en s’asseyant en face d’elle.
— Dans trois jours. Je suis à la fois exaltée et sur les nerfs. Nous allons filer le spectacle plusieurs fois, avant la grande répétition en costume, dans une semaine. Le lendemain, ce sera la représentation. Et basta !
— C’est un mauvais moment à passer.
— Je sais. C’est ce que je me dis pour garder mon calme. Oh ! Si tu as le temps, tu devrais assister à la générale. Il y aura presque autant de monde qu’à la représentation.
— Evie, tu te souviens de ce dont nous avons parlé ? demanda Dante, la mâchoire crispée.
Une question toute simple et, à première vue, nullement menaçante et, pourtant, Evie sentit son estomac se contracter.
— Quand ? Pourrais-tu être un peu plus précis, demanda-t-elle, sur un ton léger, en se forçant à sourire.
— Quand tout ça a commencé, dit-il en montrant l’espace qui les séparait.
— Bien sûr, répondit-elle, comprenant que ce « ça » désignait leur relation.
— Nous étions d’accord pour une liaison sans complication, sans pression. Sans attente.
Manifestement, Dante manigançait quelque chose, et il lui tardait qu’il en arrive au fait. Quoi qu’il ait à dire, cela ne pouvait pas être positif. Toutes ces digressions ne menaient certainement pas à un « Je t’aime, je veux t’épouser et passer ma vie avec toi. »
— Tu tournes autour du pot, ce qui ne te ressemble pas, dit-elle en dressant le menton pour le fixer droit dans les yeux. Viens-en au fait.
— Je pars. Dans deux jours, je m’envole pour Aspen. Je ne serai pas là à Noël.
Dante partait ? Du verbe « partir » ?
— Oh ! murmura-t-elle, saisie, en se disant qu’après tout, la nouvelle aurait pu être pire.
Les fêtes risquaient d’être intenses et, dans cette période, Fool’s Gold exigeait de s’impliquer beaucoup. Or, Dante ne semblait pas vouloir s’intégrer totalement à la communauté.
— Je suis désolée que tu rates le spectacle, dit-elle simplement.
Que pouvait-elle dire d’autre ? Il était libre de ses mouvements et ne lui avait rien promis.
— Moi aussi, répliqua-t-il en fuyant son regard, avant de la fixer de nouveau. Une amie m’a téléphoné. Elle me rejoint là-bas. Je serai de retour après le jour de l’an.
Il continua certainement à parler, mais Evie ne l’entendait plus. Elle avait la sensation que l’on venait de lui arracher le cœur. Ce n’était pas le moment de blêmir ou de s’évanouir. Heureusement, son instinct de conservation s’était réveillé. A cet instant, tout ce qu’elle désirait, c’était que Dante s’en aille tout de suite, avant qu’il devine à quel point elle souffrait.
Elle réussit à se lever et, sentant ses jambes trembler, fit le tour de la chaise et posa ses mains sur le dossier pour ne pas s’écrouler.
— C’est super ! lança-t-elle, sur un ton qu’elle espérait normal. Aspen, dis donc ! Je n’y suis jamais allée. Mais comme je ne pratique ni ski ni snowboard, je n’ai pas dû manquer grand-chose.
— Evie, il ne…
— Arrête. Nous étions d’accord. C’était juste pour s’amuser, non ? Pour nous aider à survivre à la période des fêtes. Alors, mission accomplie. Tu vas rater de délicieux cookies, mais ma mère acceptera peut-être de t’en congeler. Oh ! L’heure tourne ! soupira-t-elle en regardant son poignet, malgré l’absence de montre. Il faut que j’aille me chercher à manger, avant que les animaux n’arrivent. On se voit après le premier de l’an ?
Elle lâcha la chaise en se raidissant pour ne pas tomber. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était prendre son sac et s’en aller. Si elle arrivait à trouver quelques minutes de calme, à l’écart, elle pourrait se ressaisir et survivre à cette journée.
— Evie, attends !
Elle ne s’arrêta pas et continua à marcher vers son sac, posé sur une table, puis en saisit la poignée et continua son trajet jusqu’à la sortie. Une fois dehors, elle se mit à courir. Sa jambe blessée eut beau protester, ce n’était pas suffisant pour la ralentir. Elle tourna au hasard et arriva en lisière du grand parc de la ville. S’il faisait froid et gris, en revanche il n’y avait pas de neige.
Elle posa la main sur l’écorce d’un arbre pour reprendre son souffle, mais au lieu de respirer un bon coup, elle se mit à sangloter. Des gros sanglots lourds, surgis du plus profond de son cœur déchiré.
Il partait. Dante s’en allait. Pire, il rejoignait quelqu’un d’autre. Une amie. Il allait rire avec elle, lui parler, lui faire l’amour. Ce serait elle qui écouterait ses blagues idiotes et se blottirait, au réveil, contre son corps. Elle qui passerait Noël avec lui.
Après avoir refusé de prendre le risque d’aimer, elle avait fini par ouvrir son cœur, et pour quel résultat ? Pour se le faire renvoyer à la figure ! Dante ne l’aimait pas et il refusait qu’elle l’aime. Dès le début, il l’avait prévenue, seulement, elle ne l’avait pas écouté. Elle n’avait pas voulu le croire.
Et maintenant, il allait partir, et tout ce qu’elle avait devant elle, c’était une suite de jours de travail et de stress pour aboutir au spectacle de Noël. Un spectacle qu’elle montait pour la première fois de sa vie. Et Dante ne serait pas là pour la soutenir.
Elle réussit peu à peu à respirer calmement et se redressa. Elle en était capable. Elle était forte. Elle avait traversé bien pire et avait survécu. Elle surmonterait sa souffrance. La difficulté, c’était que personne ne s’en aperçoive. La compassion, même animée des meilleures intentions, ne ferait que l’empêcher de tourner la page. Quand Noël serait passé, elle réfléchirait au moyen d’arrêter d’aimer Dante, mais, en attendant, elle allait simplement mettre un pied devant l’autre. Après tout, elle était habituée à danser sans tenir compte de la douleur.
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— Je l’adore !
La gamine qui parlait avait six ou sept ans et tenait le grand labrador noir dans ses bras. L’animal, encore décharné d’avoir été abandonné et obligé de survivre dans la montagne, remua la queue avec enthousiasme, manifestement ravi de la tournure des événements.
Evie s’efforça de s’immerger dans l’instant pour partager la joie de la famille et de son nouvel animal de compagnie. Le jeune couple prit la nourriture qu’elle lui offrait ainsi que la brochure d’information sur les soins.
— Nous sommes passés plusieurs fois au refuge et ce chien est parfait pour nous, expliqua gaiement la jeune femme. Nous l’appellerons « Wally ».
— Je suis si heureuse que je n’ai pas besoin d’autre cadeau cette année ! s’exclama la fillette, radieuse.
— A ce point ? répliqua son père en riant, échangeant avec son épouse un regard empli d’amour et de fierté. On en reparlera à la maison.
— Passez de bonnes fêtes ! lança Evie en leur tendant leur carnet d’adoption du chien et le reste des documents.
Elle les regarda s’éloigner, Wally trottant à leurs côtés.
— Encore une histoire qui finit bien, fit remarquer May en s’approchant, une liasse de formulaires remplis à la main. Les chatons et les chiots ont tous trouvé un foyer. Si ce n’est pas une surprise, ça fait tout de même plaisir. La plupart des chats sont réservés et, tout à l’heure, quelqu’un a embarqué l’aquarium. Tu te rends compte ? Choisir des poissons comme animaux de compagnie. Je ne comprends pas. Ils sont incapables de communiquer.
— On se contente de les regarder. Ça apaise.
— Je préfère regarder un bon film, répliqua sa mère avant de la serrer brièvement sur son cœur. Alors, tu vas l’adopter, ce chat ?
— Oui, il s’appelle « Alexander ». Je le ramène chez moi tout à l’heure.
— J’espère que vous serez heureux ensemble. Dis-moi, Evie, tu vas bien ? Tu n’as pas été très causante cet après-midi.
— Oui, très bien, je suis seulement un peu fatiguée par tout ce que j’ai fait et, surtout, tout ce qui me reste à faire ! répondit-elle vivement en essayant de sourire. La représentation approche et, la semaine prochaine, nous commençons les filages. Je dois m’assurer que mes danseuses maîtrisent parfaitement la conduite du spectacle, pour qu’elles n’aient pas trop le trac. Tous ces sièges vides, c’est impressionnant.
Elle continua à parler de la représentation, espérant que cela dissuaderait sa mère de poser d’autres questions. Un jour, il faudrait bien qu’elle lui parle de sa rupture avec Dante — car cela ne passerait pas inaperçu, il ne fallait pas qu’elle se fasse trop d’illusions —, mais pas tout de suite. Elle s’en sentait incapable. Non seulement, elle avait le cœur brisé, mais elle avait surtout le sentiment de s’être ridiculisée. C’était comme donner une fête où personne ne serait venu. Il y avait la musique, la nourriture, le décor, mais pas d’invités. Pendant qu’elle tombait amoureuse, Dante regardait ailleurs, en quête d’une issue de secours — qu’il avait trouvée aisément.
Elle devait tenir le coup jusqu’à la fin de l’après-midi. Ce n’est qu’ensuite qu’elle pourrait rentrer chez elle pour s’effondrer en privé.
Sa mère l’observait avec tant d’intensité qu’elle craignit qu’elle n’ait deviné la vérité.
— Je sais ce qui t’arrive, Evie, finit-elle par lui avouer avant de se mettre à pleurer. Tout est ma faute.
— Non, pas du tout ! s’écria Evie, horrifiée de voir des larmes rouler sur ses joues.
— Bien sûr que si ! Tu es ma fille et je t’adore, pourtant, je t’ai perdue, à cause de ma bêtise. J’ai peur que tu ne me pardonnes jamais. J’ai peur d’avoir causé trop de dégâts. Et si tu étais incapable de passer l’éponge ?
Sous le choc, Evie se figea, consciente qu’elle se trouvait à la croisée de deux chemins, et que la décision qu’elle allait prendre influencerait le reste de son existence.
En effet, sa mère avait commis des erreurs, mais il y avait des raisons à cela — certaines meilleures que d’autres, mais ça, c’était son point de vue. Cependant, au bout du compte, le résultat était le même : elle se retrouvait devant un choix. Soit camper sur ses positions et s’accrocher au passé, soit pardonner et tourner la page — et ne plus revenir sur les erreurs maternelles.
Elle s’aperçut très vite qu’elle n’avait pas le choix, vu que seul comptait ce qui était juste. Bien que dévastée et anéantie par la conduite de Dante, elle sentit qu’une blessure plus profonde avait fini par guérir. Si, dans l’instant, ce n’était pas grand-chose, elle savait que, plus tard, cette guérison lui procurerait de la force. Elle voulait réintégrer sa famille, car elle en avait besoin. Tout le reste était de second ordre.
Elle enlaça sa mère et la pressa sur son cœur.
— Maman, tu ne m’as pas perdue. Je suis là et je t’aime aussi.
Sa mère se libéra de son étreinte pour la regarder, les yeux embués de larmes, et Evie comprit qu’elle avait fait le bon choix.
— C’est vrai ? demanda sa mère d’une voix hésitante.
— Oui. Bien sûr, il nous reste une longue route à faire, mais, vu que j’ai décidé de rester à Fool’s Gold, nous aurons souvent l’occasion de nous voir. Que dirais-tu de m’aider à trouver une maison ?
Sa mère la serra si fort contre elle qu’elle lui coupa le souffle. Qu’importe ! Elle n’allait pas s’en plaindre, parce qu’à cet instant, c’était exactement ce dont elle avait besoin.
— Je t’aime, ma chérie, murmura sa mère.
— Je sais. Mais tu vas me promettre d’arrêter de t’excuser. Le passé est mort. A partir de maintenant, occupons-nous du présent. Ensemble.
— Merci, ma chérie. Mille fois merci.
— Maman, moi aussi je dois te remercier pour les efforts que tu as faits pour renouer avec moi. Je ne sais pas si j’aurais été capable de mettre mon orgueil dans ma poche pour te tendre la main.
— Tu étais sérieuse quand tu parlais de t’installer ici ?
— Oui. Dominique Guérin souhaite agrandir l’école de danse, et j’ai quelques idées en tête.
— Que dirais-tu d’ouvrir une classe, destinée aux femmes de mon âge, pour les aider à garder la forme ? Toutes mes copines voudraient bouger comme toi. Tu es si gracieuse.
— Génial !
— Je ne vois pas trop comment tu pourrais l’appeler. « Gym et danse pour vieilles peaux » ne paraît pas très porteur.
Evie éclata de rire, imitée par sa mère, puis cette dernière se ressaisit et regarda autour d’elle en reniflant. Bien que personne ne les observe ouvertement, Evie savait qu’elles étaient le point de mire de l’assemblée qui ne devait pas en perdre une miette.
— Bon, passons à autre chose, est-ce que mon mascara a coulé ? s’enquit sa mère en s’essuyant les joues.
— Tu es superbe.
— N’exagère pas. Je vais aux toilettes me refaire une beauté. A mon retour, nous réfléchirons au moyen de caser les derniers laissés-pour-compte.
*  *  *
— Nous y voilà, murmura Evie en posant avec précaution le panier d’Alexander sur la banquette arrière. Désolée de te faire voyager derrière, mais comme ça je n’aurai pas à me faire du souci si l’airbag se déclenche. Ne crois pas pour autant que je conduis comme un pied et que nous risquons un accident. Non. Je suis toujours très prudente. Je sais, je parle trop. C’est parce que je suis nerveuse. Je viens de me faire larguer par l’homme de ma vie, alors j’ai un peu peur que tu me fasses la gueule.
Elle referma la portière et se mit au volant.
La veille, elle avait aménagé sa maison pour accueillir son hôte. Elle avait installé la caisse de litière à l’étage, dans la salle de bains de la chambre d’amis, ainsi qu’un vieux plaid, doux et confortable, sur le rebord de fenêtre de cette même chambre, afin qu’aux beaux jours, Alexander puisse paresser au soleil.
Les croquettes et le bol d’eau étaient remplis et posés dans un coin tranquille de la cuisine. En revanche, elle ne savait pas encore où installer son coussin. D’après ce qu’elle avait lu, les chats trouvaient d’eux-mêmes l’endroit où ils se sentaient le mieux, donc, pour le moment, le petit matelas était dans un coin, près d’une chaise.
Alexander fut d’une sagesse exemplaire durant le trajet. Arrivée chez elle, elle monta le panier jusqu’à la chambre d’amis, prévoyant de lâcher Alexander à proximité de la salle de bains puis de le laisser vagabonder à sa guise.
— Tu es à la maison, dit-elle doucement en ouvrant la porte de la cage. Alexander, tu peux sortir. On est arrivés, mon grand. Te voilà chez toi.
Le chat émergea lentement et prudemment. Après l’avoir observée, il entra dans la salle de bains en flairant autour de lui et fit une courte halte devant sa litière sans l’utiliser.
— J’espère que c’est la bonne, elle contient du bicarbonate de soude, l’informa-t-elle alors qu’il passait devant elle.
Soudain, il se glissa prestement sous le lit. Avant qu’elle ait eu le temps de se demander s’il comptait s’y cacher et y rester, il réapparut de l’autre côté et se dirigea vers le couloir.
Pour éviter de l’embrouiller, elle ferma la porte de sa chambre, puis le suivit dans l’escalier.
Il fit le tour du rez-de-chaussée, s’arrêtant au passage pour laper délicatement dans son bol et renifler les croquettes. Puis il marcha droit sur le canapé, sauta sur le dossier et la fixa, comme s’il attendait qu’elle lui dise quelque chose.
— Je devrais peut-être te parler de moi, murmura-t-elle.
Elle avait l’impression d’être une idiote, mais qu’y faire ? Elle ignorait totalement comment entamer la conversation avec un chat.
— Je n’ai jamais eu d’animaux domestiques, il se pourrait donc que je fasse des bêtises. Alors, si tu pouvais montrer un peu d’indulgence à mon égard, ce serait gentil. Je suis… euh… prof de danse, un métier qui me plaît beaucoup. Est-ce que tu aimes les enfants ? Parce que nous pourrions, de temps en temps, avoir de la visite. Au fait, je viens de rompre avec mon petit ami.
A ces mots elle se tut, écrasée par le chagrin. Pourquoi avait-il fallu qu’elle dise ça ? Peut-être parce qu’elle avait besoin d’en parler — et avec Alexander, elle était sûre de n’avoir ni reproches ni conseils.
— Je le trouvais formidable. Je pensais que… que j’étais amoureuse de lui, reprit-elle, les larmes aux yeux, après avoir avalé la boule qui lui bloquait la gorge. Quelle imbécile, hein ?
Elle rejoignit le canapé et s’assit le plus loin possible d’Alexander pour ne pas l’effrayer.
— Comme je n’ai jamais connu d’histoire d’amour réussie, nous risquons de rester entre nous. Alors j’espère que nous nous entendrons bien. Tu sais, je tiens à bien m’occuper de toi.
Des grands yeux verts insondables la fixaient sans ciller.
— Cela m’aiderait beaucoup si tu me disais ce que tu penses.
Alexander longea le canapé en trottinant sur le dossier, puis il sauta sur le coussin à côté d’elle, s’assit et la scruta.
Elle tendit la main avec précaution et se mit à le caresser, de longues caresses sur le dos, avant de lui gratouiller les oreilles. Quand elle lui chatouilla le menton, il leva la tête pour l’encourager à continuer.
— Ça te plaît ? C’est agréable ?
Sans avertissement, il sauta sur ses genoux et s’assit face à elle. Comme elle continuait à le caresser, il se roula en boule sur ses genoux et se mit à ronronner.
De nouveau, elle sentit les larmes lui monter aux yeux, mais, cette fois, elle refusa de lutter, consciente que s’abandonner au chagrin faisait partie du processus de guérison. Or elle finirait bien par guérir. Un jour, elle serait capable de penser à sa petite aventure avec Dante et de se dire qu’elle avait appris quelque chose. D’ici là, elle devait trouver le moyen de survivre avec le trou béant qu’avait laissé Dante dans son cœur.
*  *  *
Evie luttait contre une migraine carabinée. Elle avait passé presque l’intégralité du dimanche chez elle, à faire connaissance avec son chat, tout en pleurant à chaudes larmes. Elle avait été forcée de faire une brève incursion chez l’épicier, mais dès son retour, elle s’était replongée dans l’auto-apitoiement.
Pendant deux nuits consécutives, elle n’avait pas fermé l’œil et fixé le plafond en se demandant si elle aurait pu agir autrement. Assaillie par une foule de questions sans réponse, telles que : « Vais-je, un jour, trouver le bon et tomber enfin amoureuse ? »
Alexander avait résolu son problème de couchage en la rejoignant dans sa chambre. C’était un colocataire très prévenant, qui dormait silencieusement, roulé en boule à ses pieds. Quand elle s’était remise à pleurer, à 4 heures du matin, il s’était lové sur sa poitrine et avait ronronné jusqu’à ce qu’elle s’apaise.
Vers 5 heures, elle avait entendu Dante partir. Vu que c’était bien trop tôt pour aller travailler, elle en avait conclu qu’il devait se rendre à l’aéroport. Bien sûr, en passant devant l’école de danse, elle avait vérifié dans le parking de son bureau. Sa voiture n’y était pas. Il s’était bel et bien envolé pour rejoindre son amie.
Cela n’avait fait que la déchirer davantage, mais elle ne pouvait rien y faire. Après avoir passé deux heures en compagnie de l’éclairagiste, il était temps qu’elle se ressaisisse pour la répétition : le premier filage du spectacle avec la musique et les lumières. Bien que son expérience professionnelle lui fasse anticiper un désastre, il fallait qu’elle reste sereine et positive.
Elle souffrait de partout, ses yeux étaient gonflés, son visage blafard, et elle n’avait rien pu avaler au petit déjeuner. Elle serait bien restée chez elle, à pleurer sans honte, mais son chagrin ne concernait qu’elle. Alors elle devait donner le change pour ses filles et les habitants de la ville. Dans moins d’une semaine, elle aurait rempli ses obligations et pourrait déprimer à loisir. D’ailleurs, elle avait prévu de passer le lendemain de Noël à sangloter comme une Madeleine. Ensuite, l’affaire serait réglée. Dès le 27, elle reprendrait le dessus et tournerait la page — du moins, elle ferait comme si, jusqu’à ce que cela devienne une réalité.
La répétition était prévue pour 14 heures, mais, à 13 h 45, toutes les danseuses étaient là. Grace, la talentueuse sylphide et star de l’école, avait rassemblé ses condisciples les plus en retard pour travailler leurs enchaînements. Sur scène, les danseuses de claquettes répétaient leur numéro en chaussettes, leurs pieds martelant le plancher en silence, tandis que les autres groupes s’entraînaient dans leur coin.
Petites, grandes, maigres, rondes, toutes donnaient le meilleur d’elles-mêmes, aussi épanouies que déterminées.
— Salut ! lança Gideon en la rejoignant. C’est moi, la mystérieuse voix venue de nulle part.
— Elles sont incroyables, vous ne trouvez pas ?
— Oui, toutes belles et uniques, chacune dans leur genre, conclut-il, après avoir examiné les danseuses.
— Parole de maître zen.
— Vous avez travaillé votre respiration ?
— Bien sûr, je n’avais que ça à faire. Oh ! et pendant que j’y étais, j’ai aussi élaboré un plan de paix pour le Moyen-Orient.
— Vous me tiendrez au courant du résultat ? lança-t-il en montant sur la scène.
Il se tiendrait en coulisse ; de là, il pourra réciter son texte tout en suivant la représentation sur scène. Pour la générale en costume et la représentation, il serait installé loin de l’action pour éviter les bruits parasites. Tout le monde serait tributaire de ses tops musicaux pour rester synchrone.
— Merci de votre participation, dit-elle en montant à son tour sur la scène. Je suis consciente que c’est très prenant.
— Je n’ai fait que monter la bande et apprendre le texte, ce n’est pas la fin du monde.
— Pour moi, c’est important, et pour les filles aussi, répliqua-t-elle, la gorge serrée. Vous au moins, vous êtes fiable. On peut compter sur vous.
— Euh… qu’est-ce que vous voulez dire par là ? demanda-t-il, intrigué.
— Rien, excusez-moi. Des problèmes personnels.
— Ça va ?
— Non, mais inutile d’en parler.
— Qu’est-ce qui vous arrive ?
Elle prit une profonde inspiration. Il allait bien falloir qu’elle se confie aux gens — enfin, dans une certaine mesure —, alors autant franchir le pas et s’entraîner tout de suite. D’autant plus que Gideon n’était ni un proche ni un membre de sa famille.
— Dante et moi venons de rompre, expliqua-t-elle à voix basse. Plus précisément, nous ne nous voyons plus. Parce que rompre implique une liaison établie, ce qui n’a jamais existé entre nous. Mais ça va, ou du moins, ça va aller, marmonna-t-elle en battant des paupières. Seulement, j’aurais préféré ne pas tomber amoureuse de lui, vous comprenez ?
Gideon la fixa sans répondre ; il avait une tête de bête traquée. C’était si drôle que, malgré son accablement, elle éclata de rire.
— Rassurez-vous, je me tais, ajouta-t-elle. On dirait que vous allez tomber dans les pommes.
— Je n’irai peut-être pas jusque-là, grommela-t-il, mais les émotions me mettent mal à l’aise.
— Je croyais que vous ne faisiez qu’un avec l’univers ?
— Cela n’a rien à voir. Je m’efforce de vivre le moment présent.
— Tant que ce n’est pas un moment d’effusion, si j’ai bien compris.
— C’est vrai, le système a des failles, avoua-t-il, avant de lui sourire. Vous vous sentez mieux ? Je peux faire quelque chose pour vous ?
— Vous êtes gentil, mais non, ça va. Mais dites-moi, cette image de gros dur que vous affichez, ce n’est que du pipeau ?
— Certains gros durs ont peur des araignées.
— Et vous des émotions.
— Disons que je les évite, répliqua-t-il en haussant les épaules. En revanche, si ça peut vous aider, je veux bien prendre d’assaut un pays d’Amérique du Sud ou déposer un dictateur.
— Pas cette semaine, merci. Mais j’apprécie beaucoup votre offre. Vous êtes un type étrange, ajouta-t-elle en le dévisageant.
— On me l’a déjà dit, répliqua-t-il, avant de s’emparer d’un des deux micros pour le lui tendre. Je suis prêt à commencer. On y va ?
— Je vais rassembler les filles.
Ce type était dangereux ; il savait des choses, il avait été témoin d’événements que le reste du monde ne faisait que soupçonner, songea-t-elle en gagnant le centre de la scène. Mais au fond, Dante était bien plus redoutable. Si Gideon était capable de renverser une dictature, Dante, lui, avait fracassé son cœur.
Le plus triste, c’était qu’à cette seconde, si Dante avait passé cette porte pour la supplier de lui pardonner, elle l’aurait fait. Et sans hésiter une seconde. Aucun doute, une incursion au rayon « développement personnel » de la librairie locale s’imposait. Elle avait sérieusement besoin d’une thérapie.
Mais cela aussi devrait attendre.
Elle ouvrit le micro et se tourna vers sa troupe en souriant.
— Merci à toutes d’être venues ! Je suis enthousiasmée par la qualité de notre spectacle. Chacune d’entre vous a travaillé très dur. Vous pouvez être fières de vous. Bien ! Maintenant, tout le monde en place, on va commencer !
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— Salut mon grand ! lança Evie en rentrant chez elle, après le second jour de filage. Ça s’est super bien passé. Je suis fière de ma troupe.
Elle s’arrêta dans le salon, ne sachant où trouver Alexander. Cela ne faisait que quelques jours que le chat partageait sa vie, et ils n’avaient pas encore établi de routine.
Alors qu’elle ôtait son manteau, elle entendit un léger « miaou » en provenance de l’escalier.
Alexander se tenait sur une marche, écarquillant ses yeux verts avec un air endormi.
— Bonjour, toi. Comment s’est passé ton après-midi ? Tu as dormi au soleil.
Elle grimpa quelques marches, Alexander en descendit quelques-unes. Elle s’assit pour le caresser, et il se blottit contre elle, frotta sa tête sur sa main, ferma les yeux et se mit à ronronner.
— Eh bien, quel accueil !
Elle le souleva prudemment, et le prit dans ses bras. Le chat se laissa aller contre sa poitrine, tout son corps vibrant de contentement.
— J’espère que tu ronronnes parce que tu es heureux de me voir et pas parce que tu sais que ton dîner va bientôt arriver, dit-elle en le posant sur ses genoux.
Alexander se dressa sur ses pattes et frotta son nez au sien.
— D’accord, alors tout ce cinéma au refuge, quand tu jouais les inaccessibles, c’était pour la galerie, lança-t-elle en riant. Tu voulais t’assurer que je m’engageais vraiment avant d’ouvrir ton cœur. Je ne te jetterai pas la pierre. C’est ce que j’aurais dû faire avec Dante, ajouta-t-elle, soudain triste. Je ne me sentirais pas aussi ridicule d’avoir craqué comme une midinette.
Elle souleva le chat et le porta au bas de l’escalier.
— Je me suis arrêtée à l’animalerie et, pour changer, je t’ai pris de la nourriture en boîte, dit-elle en le déposant par terre. C’est bio et censé être bon pour ton système urinaire. Parce que apparemment, il va falloir surveiller tout ça.
Alexander miaula et la suivit dans la cuisine. Elle lui versa deux cuillères de pâtée dans son plat et le regarda nettoyer l’assiette. Quand il eut terminé, il leva la tête vers elle, et miaula une nouvelle fois.
— C’était bon ? Celle-ci est au poulet, mais j’en ai une autre au thon, pour varier les plaisirs.
Elle referma la boîte et la rangea dans le réfrigérateur, un réfrigérateur qui brillait par l’absence presque totale d’aliment pour humain. Quand elle était allée faire ses courses, elle n’avait pas eu le cœur à cela. Il ne lui restait, en tout et pour tout, que des œufs, du lait et deux pommes. Et quelques plats préparés au congélateur.
Elle aurait pu commander une pizza ou aller chercher un repas à emporter, mais cela lui demandait trop d’efforts. Comme c’était différent et facile, quand Dante était là ! Elle regrettait cette facilité, son énergie, ainsi que sa manière de la faire rire. Le plaisir d’être serrée dans ses bras lui manquait aussi énormément. En fait, il lui manquait terriblement.
Alors qu’elle hésitait entre réagir ou s’effondrer en larmes sur le sol, elle entendit frapper à la porte. Pendant quelques secondes, son cœur s’arrêta de battre.
— Non, ça ne peut pas être Dante, murmura-t-elle. Il est parti s’envoyer en l’air avec une vieille copine.
Après avoir hésité, elle alla ouvrir, s’attendant à voir un touriste égaré ou un gosse faisant du porte à porte pour vendre on ne sait quoi. Elle ouvrit des yeux ronds en découvrant Patience, Heidi, Annabelle et Charlie, qui lui souriaient, accompagnées de plusieurs femmes qu’elle mit quelques secondes à reconnaître. Elle aperçut sa mère, derrière, qui lui fit un petit signe de la main.
— Bonsoir, dit-elle, désarçonnée.
Toutes les visiteuses portaient des sacs de courses dans les bras, des cartons. Peut-être une opération shopping surprise ? Elle ne devait pas oublier qu’elle était à Fool’s Gold, cette ville où il se passait des choses étranges.
— Bon, je n’irai pas par quatre chemins, annonça Charlie. Dante est un débile profond, nous en sommes navrées, et nous sommes venues te réconforter, expliqua-t-elle en brandissant une bouteille de vodka dans une main et une bouteille de liqueur chocolat-menthe dans l’autre.
Evie recula d’un pas, principalement parce que son porche était trop petit et qu’elle ne savait comment leur dire de s’en aller.
— Je m’appelle Pia, dit une jolie brune en lui souriant. Nous nous sommes déjà croisées, mais vous ne vous en souvenez peut-être pas.
— J’ai apporté mon mixer, annonça Jo en levant un engin impressionnant d’allure très professionnelle. Et aussi de la glace, parce que j’ignorais si vous aviez une machine à glaçons.
— Oh mon chou, si tu savais comme je suis désolée, déclara sa mère en la serrant dans ses bras.
Les visiteuses étaient en train d’envahir son salon, qui, heureusement, était propre et rangé, quand une des triplées apparut, tenant Alexander dans ses bras.
— Moi, c’est Dakota et ce chat est adorable.
— Je… je vous remercie. Attention, je viens juste de l’adopter.
— Merci de l’avertissement. Je vais prévenir les autres.
Toujours aussi décontenancée, Evie la suivit dans le salon, où Dakota annonça en caressant Alexander :
— Mesdames, ce chat vient d’arriver dans la famille, alors mettons-la en sourdine.
Evie ne savait pas trop à quoi ce « la » se rapportait, mais, manifestement, il impliquait que de parfaites inconnues s’emparent de sa maison. Jo, qui avait déjà installé le mixer, versait sur des glaçons de généreuses rasades d’alcool. Quelqu’un avait sorti des verres à martini et des petits sucres d’orge d’un sac. Charlie remplissait des raviers avec ce qui ressemblait à des sauces et du guacamole. La table était couverte de chips de maïs, de crackers et de pâtes à tartiner, d’assiettes de cookies, de gâteau au chocolat et de la plus grosse boîte de caramels qu’elle ait jamais vue.
— Dès que j’aurai fini les Martinis à la menthe, je m’attaquerai à un cocktail de myrtilles sans alcool, pour Annabelle et Nevada, déclara Jo à la cantonade.
— J’en veux un aussi, dit Heidi. J’ai trop mangé hier soir et j’ai eu mal au ventre toute la journée.
Evie croisa le regard de sa belle-sœur en s’abstenant de tout commentaire, bien qu’elle sache que cette abstinence n’avait rien à voir avec le volume de nourriture ingéré, mais plutôt avec le fait d’être enceinte. Qu’importe ! Elle respecterait son secret.
— Gideon est venu me voir ce matin, j’ai donné quelques coups de téléphone et voilà le travail ! proclama Charlie en lui enlaçant les épaules. Nous serions venues plus tôt si tu n’avais pas été en répétition. Nous ne voulions pas déranger.
— Je ne comprends pas, bredouilla Evie, confuse.
— C’est comme ça que ça se passe à Fool’s Gold. Nous montrons notre soutien aux femmes qui ont un chagrin d’amour en buvant comme des trous et en mangeant des cochonneries. Et en plus, tu peux pleurer.
— Devant tout le monde ?
— Crois-moi, ça fait du bien.
— Tu as eu droit à la même chose ?
— Non, parce que moi, je me suis enfuie. Je n’avais pas assez de cran pour affronter mes copines. Mais tu es plus coriace que moi.
— Comment peux-tu dire ça ? demanda Evie, stupéfaite.
Jamais elle n’avait rencontré une personne plus impressionnante que Charlie.
— Enfin, Evie, regarde-toi. Tu te débrouilles depuis l’âge de dix-sept ans, sans aucun soutien. Tu t’es formée pratiquement toute seule avec un résultat extraordinaire. Au bout d’à peine deux mois de professorat, Le bal du roi de l’hiver te tombe dessus et tu t’arranges pour mettre le spectacle sur pied. Qui d’autre serait capable d’un tel exploit ?
Une question qui laissa Evie sans réponse. Franchement, elle ne s’était jamais considérée comme une femme exceptionnelle. Au contraire, elle avait l’impression de cumuler les échecs. La preuve : elle n’avait pas eu assez de talent pour rester à Julliard et n’avait jamais pu garder un boulot qui lui plaise. Du moins, jusqu’à aujourd’hui.
— Désolée pour Dante, poursuivit Charlie. Pour ce que ça vaut, je crois que cet imbécile va s’en mordre les doigts jusqu’à la fin de sa vie.
— Je l’espère bien.
— Bravo, bon esprit !
Evie fut traînée dans le salon et installée au centre du canapé pendant que toutes les autres se rassemblaient autour d’elle. Sa mère s’assit à ses côtés, et Jo lui tendit un Martini à la menthe, qui s’avéra délicieux — et potentiellement dangereux car il se buvait comme du petit lait.
Elle le sirota, consciente d’être le point de mire de l’assemblée.
— Je vais commencer, suggéra une rousse, assise en tailleur sur le plancher et qui tenait Alexander mollement étendu sur sa cuisse. Au fait, mon prénom est Liz. Je suis mariée à Ethan, leur frère, précisa-t-elle en montrant les triplées.
— Je suppose que ça veut dire que l’on est responsables de sa conduite, marmonna Nevada.
— Techniquement, oui ! répondit Liz en riant.
— Nous sommes désolées, intervint Montana.
— J’accepte vos excuses, répliqua Liz, avant de se tourner vers Evie. Ethan et moi avons un passé tumultueux, ce qui ne facilite pas les choses.
— Et un enfant, précisa Charlie.
— Oui, et un enfant, dont Ethan ignorait l’existence. Quand les choses se sont gâtées et qu’il est parti, je ne savais pas quoi faire, piégée ici, toute seule. Mais tout le monde est venu à ma rescousse.
— Pareil pour moi, enchaîna Heidi. Quand Rafe s’est conduit comme un mufle, mes amies ont fait imprimer des pin’s : Equipe de Heidi et Equipe de Rafe. Inutile de dire qu’en ville, les pin’s « Equipe de Heidi » dominaient nettement le paysage, conclut-elle avec un sourire suffisant.
Et chacune de raconter les déboires de leur histoire d’amour, qu’Evie écouta poliment. Mais ces histoires avaient toutes un point commun : si tous les hommes concernés s’étaient conduits comme des idiots, à la fin, chacun d’eux avaient fait amende honorable, car tous les annulaires de ces femmes portaient des alliances — à l’exception de Charlie et d’Annabelle qui portaient des bagues de fiançailles. Aucune n’avait perdu l’homme de ses rêves. Sauf elle.
Elle lutta contre l’oppression familière qui lui bloquait la gorge, ne voulant surtout pas s’effondrer en public. Le problème, c’est qu’elle savait que, dans son cas, il n’y aurait pas de fin heureuse. Dante avait toutes les raisons de refuser l’amour. Pour lui, c’était un danger. Sa mère ayant été assassinée parce qu’il était tombé amoureux, il fuyait les sentiments comme la peste.
Elle combattit les larmes qui lui montaient aux yeux, mais l’une d’elle roula sur sa joue, bientôt suivie d’une autre.
— Dis-toi que Dante est un nul, et qu’un jour, tu l’auras oublié, lui conseilla sa mère en la serrant contre elle.
— Tu crois que ça aide, de se le répéter ?
— Non, mais ça fait du bien. Allez, laisse-toi aller. Pleure un bon coup. Quand tu auras fini, il y a de la glace qui t’attend et, ça, ça aide beaucoup, crois-moi. Je parle d’expérience.
*  *  *
La gueule de bois d’Evie, fruit de cette fiesta improvisée, dura presque trois jours. Le premier jour, elle dut s’absenter deux fois de la répétition pour aller vomir. Même si elle ne buvait plus une goutte de liqueur de menthe de toute son existence, ce serait encore trop. Le deuxième jour, les effets conjugués de l’alcool et des cookies commencèrent à se dissiper pour céder la place à une légère migraine. Et, au matin du troisième jour, elle se réveilla comme un bébé.
Elle roula sur le côté et vit qu’Alexander, déjà levé, s’employait à sa toilette matinale. Elle le regarda se nettoyer délicatement, léchant d’abord sa patte avant de la passer sur le museau et les oreilles. Méticuleux et patient, il finit par être propre, et daigna enfin lui adresser un regard.
— Bonjour ! lança-t-elle.
Il s’approcha en ronronnant pour réclamer un câlin. Elle l’attira contre elle et le caressa quelques minutes, se rendant compte que caresser un chat faisait plaisir au chat… et à la personne qui le caressait.
— Tu es si gentil avec moi. L’autre soir, j’ai vraiment abusé avec les Martinis. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Mais rassure-toi, cela ne se reproduira plus. J’ai compris la leçon, crois-moi. Aussi bien à propos de l’alcool que de l’amour.
Elle roula sur le dos et fixa le plafond. Vu que c’était la première fois qu’elle était amoureuse et victime d’un chagrin d’amour, elle ignorait le temps nécessaire pour guérir. En revanche, elle savait une chose : dès que les fêtes seraient passées, elle allait se mettre en quête d’une maison. Pas question de continuer à habiter à côté de Dante. Comment arriver à l’oublier si elle le croisait tout le temps ?
Ses amies allaient l’aider à se trouver un nid, songea-t-elle, réconfortée par cette idée. Et sa mère avait proposé de lui avancer l’argent de l’apport. La connaissant, elle allait insister pour le lui offrir, mais elle la rembourserait jusqu’au dernier centime, comme une adulte doit le faire.
— Tu as envie d’un jardin ? questionna-t-elle. Tu aimes sortir te promener ? Je t’imagine très bien étendu au soleil à paresser sur le gazon.
Alexander s’étira sur elle, les yeux mi-clos, avec un ronronnement apaisant.
Dès qu’elle aurait sa maison, il allait falloir qu’elle s’occupe. Peut-être prendre des cours à l’université et augmenter ses heures d’enseignement. Monter un cours de gym, comme l’avait suggéré sa mère, pourrait être sympa.
— Je vais surmonter cette rupture, je te le jure, je vais y arriver, affirma-t-elle au chat.
Cependant, la douleur qui l’étreignait semblait augmenter de jour en jour. Au point que, parfois, elle se demandait s’il était possible de survivre à la perte du grand amour. Est-ce que l’on pouvait arriver à oublier ? Etait-il possible de retrouver le bonheur ? Peut-être suffisait-il de grappiller les minuscules joies de l’existence, de les réunir en bouquet, pour qu’elles finissent, au bout d’un moment, par peser plus lourd que la douleur.
On pouvait toujours l’espérer.
*  *  *
— Je jette l’éponge, décréta Gideon, planqué au fond des coulisses.
Consternée, Evie observa la soixantaine de gamines en furie qui hurlaient, couraient, sautaient et dansaient en tous sens sur la scène, puis hocha la tête.
— Moi aussi. Peut-être que si on recule lentement sans leur montrer qu’on a peur, elles ne nous attaqueront pas.
C’était l’après-midi tant attendu de la répétition en costume. Toute la troupe était habillée pour le filage du spectacle. Les ailes vibraient, les sequins étincelaient et les talons des danseuses de claquettes cliquetaient sur le plancher.
Evie s’était d’abord inquiétée que les filles soient costumées à temps pour la répétition. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était que l’excitation les mettrait dans cet état de frénésie frôlant l’hystérie.
Si elle empoignait son micro et s’exprimait avec autorité, la horde déchaînée qui n’avait, à cet instant, rien d’une troupe de danseuses, allait certainement se calmer pour l’écouter. Il restait cependant un inconnu de taille : que faire, si elle se trompait ?
— Même respirer ne m’aide plus, je n’aime pas ça, marmonna Gideon.
— C’est ma responsabilité, je vais intervenir, décréta-t-elle.
Mais, avant qu’elle ait pu rassembler son courage, la porte du palais des congrès s’ouvrit et Dominique Guérin entra, suivi de Morgan, l’interprète du roi de l’hiver.
L’ancienne ballerine se déplaçait avec une grâce olympienne qui captiva instantanément les filles. Elles se tournèrent, comme un seul homme, pour admirer l’élégante arrivante, sa chevelure impeccablement coiffée, son vêtement de grand couturier — merveilleusement bien coupé et assorti à ses yeux verts — et ses escarpins aux talons vertigineux. Arrivée devant la scène, Dominique s’arrêta et observa les élèves.
— Bonjour, mesdemoiselles.
— Bonjour, madame Guérin, répondirent-elles en chœur.
— Je vois que vous êtes toutes prêtes pour la répétition en costumes. Ce que je tiens à vous rappeler, pendant que vous vous préparez à apparaître dans les projecteurs, c’est que chacune d’entre vous est une étoile. Une lumière sublime qui transfigurera tous ceux qui auront le privilège de vous voir. Quand je dansais professionnellement, il m’arrivait, parfois, d’être fatiguée, malade ou blessée, mais je me surpassais toujours, reprit-elle, après une pause. Parce que je savais que, même si pour moi ce n’était qu’une représentation, pour le public qui me regardait, ce serait un souvenir inoubliable. Malgré leur vie trépidante, ces gens avaient pris le temps de venir me voir. Ils voulaient éprouver cette joie et contempler cette beauté que l’on ne trouve que dans la danse. Ils aspiraient à vivre une expérience.
Evie regarda autour d’elle. Toutes les filles s’étaient immobilisées, fascinées par le discours de l’ancienne ballerine.
— Et, ce soir, c’est ce que vous allez leur donner, reprit Dominique Guérin. Chacune d’entre vous va leur offrir un souvenir à chérir leur vie durant. Si vous avez le trac, respirez profondément. Si vous vous mettez à trembler, concentrez-vous sur la musique. Evie vous a très bien formées. Nous sommes toutes les deux fières de vous, et j’ai hâte de vous voir danser.
« Tu parles d’un souvenir ! » songea Evie, la gorge serrée, en joignant ses applaudissements à ceux de ses élèves. Jusqu’à la fin de leurs jours, ses filles se souviendraient d’avoir été encouragées par Dominique Guérin.
— Merci, Dominique, lança-t-elle en s’avançant sur la scène. Maintenant, tout le monde en coulisses. Gideon va envoyer la musique, et nous débuterons au signal.
Les danseuses lui obéirent aussitôt. Elle coupa son micro et alla rejoindre Dominique Guérin.
— Merci pour vos encouragements, dit-elle. C’était exactement ce dont elles avaient besoin.
— Je suis tout excitée par le spectacle, répondit Dominique, avant de poser la main sur son bras. J’ai appris pour votre ami, et je suis désolée. Le lendemain de Noël, je pars passer quelques semaines aux Fidji. Si vous avez besoin de vous changer les idées, je me ferais un plaisir de vous prêter mon appartement de New York. Charlie a les clés.
— Merci, c’est trop gentil, murmura Evie, émue aux larmes par cette générosité inattendue.
— Certains hommes sont des imbéciles.
— C’est ce que je n’arrête pas de me dire. Jusqu’à présent, cela n’a pas marché. Bientôt, peut-être.
Morgan entra en scène et s’installa sur son trône. Les premières mesures de la musique emplirent la salle, tandis que Gideon énonçait dans le micro d’une voix de velours, suave comme du chocolat chaud :
— Il était une fois un royaume magique où régnait un roi aimable et généreux, doté de nombreuses filles, toutes aussi belles que sages. Ce roi aimait si fort ses filles qu’il avait décidé de les garder éternellement auprès de lui.
Le premier groupe de danseuses entra sur scène, leurs ailes frémissantes étincelant dans la lumière, et Evie fixa son attention sur elles.
Ce qui arriverait ou n’arriverait pas avec Dante échappait à son contrôle, mais que la fin soit triste ou heureuse, elle s’en sortirait. Non parce qu’elle était plus coriace ou déterminée qu’une autre, mais parce qu’elle n’était plus seule. Elle avait des amis, une famille, des gens qui l’aimaient. Elle appartenait à une communauté et, en ce moment, c’était plus que suffisant.
*  *  *
La veille de la représentation, Evie eut l’intuition que le spectacle serait magnifique, et peut-être plus encore. Ses danseuses, toutes extraordinaires, rivalisaient de grâce et de style. Les costumes étaient éblouissants, la musique était fabuleuse et les modifications que Gideon avait apportées au texte ajoutaient une émotion qui allait bouleverser le public.
Une demi-heure avant la répétition, elle pénétra dans le palais des congrès, convaincue que ses élèves et elle-même avaient raison de se glorifier de leur travail. Elles étaient…
La sonnerie de son portable retentit.
Elle s’empara de l’appareil et regarda le numéro qui s’affichait. C’était un numéro local qu’elle ne connaissait pas.
— Allô !
— Evie, c’est vous ?
— Oui, à qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle, ne reconnaissant pas la voix de son interlocutrice qui semblait hors d’elle.
— C’est Shelley, la mère de Grace. Je suis désolée. Il s’est produit un accident. Ce matin, Grace et ses copains sont allés dans la montagne pour voir la neige. Malheureusement, ils ont aussi décidé de faire du snowboard. J’avais interdit à Grace de monter sur des skis, à cause du spectacle, mais visiblement, elle ne m’a pas écoutée. Résultat, elle a glissé et s’est cassé la jambe.
— Elle va bien ? demanda Evie en se laissant tomber sur une chaise.
— Oui, la fracture est nette. Ils n’ont pas eu à l’opérer. En revanche, elle n’est pas près de redanser. Evidemment, la pauvre est aux quatre cents coups. J’étais morte d’inquiétude, mais maintenant que je sais qu’elle va bien, j’espère que ça lui servira de leçon. Ah, ces ados ! Comme je vous l’ai dit, je suis navrée. Mais cela ne résout pas votre problème.
— Ne vous inquiétez pas pour le ballet, répondit Evie, soulagée que Grace n’ait rien de grave. Nous allons trouver une solution.
— Demain, toute la famille assistera au spectacle. Grace va pleurer toutes les larmes de son corps, je vous préviens.
— C’est normal qu’elle soit déçue.
— C’est peu dire ! Bon, il faut que j’y aille. Je dois la ramener à la maison. A demain.
— Au revoir.
Evie raccrocha et fixa son téléphone, totalement anéantie. Grace exécutait un solo d’une minute au moment le plus important de l’histoire. C’était sa danse qui convainquait le roi de laisser ses filles s’envoler pour le vaste monde, et déclenchait leur métamorphose. Sans ce solo, le spectacle était bancal.
Elle consulta ses notes. Puisqu’il n’y avait pas moyen de modifier la bande son, elle devait improviser une minute de transition. Quelque chose de simple. Qui serait capable d’apprendre un solo dans la journée ? Elle réfléchissait encore au problème quand ses élèves commencèrent à arriver.
Elle attendit que les filles soient toutes réunies pour leur apprendre ce qui était arrivé.
A cette nouvelle, Abby Sutton leva les yeux au ciel.
— Tout ça, c’est parce qu’elle flashe sur un mec qui fait du snowboard.
— Tais-toi, la réprimanda Melissa, sa sœur.
— Pourquoi pas, c’est la vérité ! Les filles font des trucs débiles pour les garçons.
« Cette gamine est déjà d’une grande sagesse », songea Evie.
— Bien que nous soyons toutes désolées pour Grace, nous devons trouver le moyen de combler son absence, reprit-elle. Le solo de Grace occupait un moment pivot de l’histoire.
— Pourquoi ne le dansez-vous pas à sa place ? suggéra Lillie.
— Moi ? Non. C’est impossible.
— Pourquoi ? Vous connaissez les numéros de tout le monde. Vous pourriez faire le spectacle à vous toute seule, insista Lillie.
— La prof qui danse, ça paraîtrait un peu bête, protesta-t-elle.
Melissa et Abby se consultèrent du regard, avant de se tourner vers elle.
— Vous devez le faire, décréta Abby.
— Oui, vous êtes meilleure que nous toutes réunies ! Même Grace ne vous arrive pas à la cheville, renchérit Melissa.
Plusieurs de leurs compagnes hochèrent la tête, puis toutes les filles s’unirent pour encourager Evie à interpréter le solo.
— Vous pourriez jouer une des sœurs avec nous, insista Lillie. Je vous en prie, dites oui.
— Il faut que j’en parle à Mme Guérin, répondit Evie, ne voulant surtout pas voler la vedette à ses élèves.
— Elle va trouver ça géant ! riposta Abby, sûre d’elle. Mais si vous dansez avec nous, il va falloir vous maquiller et vous coiffer. Ça va être génial !
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Dante, debout devant la fenêtre de sa suite, observait les montagnes. La pièce était grande et joliment meublée, la vue merveilleuse, des bûches crépitaient dans la cheminée, la neige fraîchement tombée était tentante, et on venait de lui servir un petit déjeuner copieux et alléchant. Bref ! Tout était parfait. Il aurait dû être le plus heureux des hommes. Sauf qu’il ne l’était pas. Depuis la mort de sa mère, il avait déjà passé des fêtes de Noël pourries, mais là, c’était le bouquet.
Il n’était pas là où il voulait être et encore moins avec les gens qui l’intéressaient. Il se retrouvait seul, s’ennuyant comme un rat mort, le soir de Noël. Qu’est-ce qui avait pu lui faire croire que c’était une bonne idée ? Même au prix de sa vie, il aurait été incapable de le dire.
Quand il s’était rendu compte qu’il était allé trop loin avec Evie et qu’elle pouvait attendre de lui ce qu’il ne pourrait lui donner, prendre la fuite lui avait paru la seule option possible. Un moyen rapide de rompre proprement. Et, croyant que cela lui faciliterait les choses, il avait inventé cette fable à propos d’une ancienne petite amie. Afin qu’Evie comprenne qu’à son retour, ils ne se remettraient pas ensemble. Ensuite, il avait pris son avion, persuadé que le temps d’atterrir dans le Colorado, il l’aurait oubliée.
Seulement il s’était trompé. Il pensait constamment à elle. Son hôtel regorgeait de femmes célibataires, dont plus d’une lui avait fait comprendre qu’elle n’était pas indifférente à son charme. Mais la réciproque n’était pas vraie. Toutes, elles le laissaient de glace. Il ne voulait pas n’importe quelle femme, il voulait Evie.
Il regrettait de ne plus pouvoir discuter avec elle, le soir, de sa journée, ou de se sentir proche d’elle durant son travail. Leurs dîners en tête à tête lui manquaient, comme leurs nuits et leurs matins. En fait, tout chez elle lui manquait horriblement.
Pire, Fool’s Gold lui manquait aussi ! Ses décorations ridicules, ses habitants débiles qui vous saluaient à tout bout de champ quand vous marchiez dans les rues. Ses amis lui manquaient également. Et Evie, encore plus qu’il ne l’aurait cru possible…
A cet instant, elle devait se préparer pour la crèche vivante où, cette année, figurerait un éléphant. Une incongruité qui ne pouvait exister qu’à Fool’s Gold. Et est-ce qu’il était là-bas, à profiter de ce qui aurait été le meilleur Noël de sa vie ? Non. Il était à Aspen, coincé dans cette satanée suite. Seul et en colère… contre lui.
Il se mit à arpenter la pièce en se répétant qu’il devait prendre le dessus et en finir avec Evie. Il devait absolument trouver un moyen d’arrêter de penser à elle, sinon il serait en danger. Au point qu’il finirait par s’imaginer qu’une relation durable avec elle était possible — peut-être même de plusieurs mois. Il commencerait à se dire qu’éprouver de l’amour pouvait être positif, et que tous deux étaient susceptibles de… Enfin qu’il pourrait bien…
Il s’immobilisa au milieu de la pièce, puis en fit lentement le tour, comme s’il ignorait où il se trouvait et ce qu’il devait faire. En fait, il ressentait le besoin pressant de retourner chez lui. Pas seulement pour rentrer à Fool’s Gold, mais pour retrouver Evie. Parce que… D’accord, il allait le dire : il l’aimait.
Il avait besoin d’elle, besoin et envie d’être avec elle. Il voulait lui offrir tout ce qu’il avait en sachant qu’elle éprouvait la même chose. Il voulait la dorloter, la protéger et peut-être, un jour, avoir un enfant avec elle.
Une fois, il avait pris le risque d’aimer et cela lui avait coûté tout ce qu’il avait. Alors il s’était juré qu’on ne l’y reprendrait plus. Mais, cette fois, c’était plus fort que lui. A un moment donné, sans qu’il s’en rende compte, Evie lui avait dérobé son cœur. Le problème — si l’on pouvait considérer cela comme un problème —, c’est qu’il n’avait pas envie de le récupérer. Si elle le voulait, qu’elle le garde !
Il courut au téléphone et pressa le bouton de la réception.
— C’est Dante Jefferson, suite 587. Je veux réserver un vol de retour, pour aujourd’hui.
— Euh… Monsieur, est-ce que vous vous rendez compte que nous sommes la veille de Noël ? Les vols sont rares. Ce sera un miracle si vous obtenez un billet.
— Je crois que les miracles arrivent parfois, surtout à l’approche de Noël, alors tentez le coup. D’ailleurs, non, ne vous ennuyez pas à chercher un vol commercial, trouvez-moi un jet privé. Peu importe le prix.
— Très bien. Où souhaitez-vous vous rendre ?
— A Fool’s Gold, en Californie.
*  *  *
— Maman, est-ce que le petit Jésus avait un éléphant ? demanda un garçonnet qui fixait Priscilla avec des yeux éblouis.
La question fit sourire Evie.
— Le petit Jésus aime tous les animaux, répondit sa mère.
— Je pourrais avoir un éléphant ?
— Pas cette année, mon chéri.
— Et un chiot ?
— Nous en discuterons plus tard.
May prit le bras d’Evie en murmurant avec ravissement :
— J’adore les crèches.
— Celle-ci est un peu spéciale.
Il était midi en cette veille de Noël, et la crèche vivante avait attiré une foule énorme. La plupart des animaux venaient de Castle Ranch : le mouton, les oies, Reno, le poney et Wilbur, le cochon. Sans oublier Priscilla, évidemment.
Des figurants jouaient les rôles principaux, mais c’était une poupée qui faisait l’enfant Jésus. On avait parlé de prendre un vrai nourrisson, mais quand la température était tombée au-dessous de zéro, on avait opté pour cette solution.
— Tu as le trac ? murmura May.
Evie pressa son estomac où un essaim de papillons virevoltant avait élu résidence.
— Plus que je ne l’aurais jamais cru, avoua-t-elle. Cela fait une éternité que je n’ai pas dansé sur scène.
— Tu seras sublime et il me tarde de te voir. Nous arriverons tôt pour être sûrs d’être bien placés.
— Je doute que cette nouvelle m’aide à me décontracter.
Dominique Guérin avait été enthousiasmée par l’idée qu’elle reprenne le solo de Grace. Elle avait passé une bonne partie de l’après-midi à s’entraîner. Gideon, venu pour lancer la musique, était resté pendant toute la séance.
C’était un type bien. Malheureusement, sa présence ne l’émoustillait pas le moins du monde, et, vu qu’il la traitait plutôt comme une sœur, la réciproque devait être vraie. Il allait falloir qu’elle se guérisse de Dante à l’ancienne mode, avec du temps et des kilos de glace.
Mais cela, ce serait pour après Noël. Elle avait décidé de laisser s’exprimer ses sentiments sans les combattre, durant la fête. Le 26, elle remplirait son congélateur de Ben et Jerry’s.
— Il faut que je rentre chez moi, dit-elle en embrassant sa mère. J’ai une foule de détails à régler. Rien de particulier à faire, mais une tonne de soucis à gérer.
— A ce soir, répondit May avec un sourire. Est-ce que je dois te dire « Merde » ?
— Ne te gêne pas, j’en aurai besoin.
Elle sortit et reprit le chemin de sa maison, où elle aperçut Alexander, à son poste, sur le rebord de sa fenêtre. Dès qu’il l’aperçut, le chat se leva, s’étira et sauta à terre. Quand elle ouvrirait la porte, il l’attendrait sur une marche de l’escalier ; c’était le rituel.
Elle coupa à travers la pelouse, mais s’immobilisa au milieu, surprise par les premiers flocons de la saison qui tombaient silencieusement.
Elle leva les yeux sur le ciel gris, considéra la neige qui parsemait ses épaules et les manches de sa veste, puis se mit à tournoyer sur elle-même en riant aux éclats.
*  *  *
— Il neige toujours, annonça Lillie en bondissant vers Evie qui cousait les rubans de ses chaussons.
— Tu es mignonne comme un cœur.
— J’adore mes ailes.
— Elles te vont très bien.
— Peut-être que j’aurais dû demander des ailes au Père Noël, au lieu d’un papa.
— Tu lui as demandé un papa ?
— Je suis trop grande pour croire au Père Noël, chuchota Lillie. Mais ça ne peut pas faire de mal de demander, non ? Sauf que maman prétend que ça ne marche pas comme ça. Dites, vous devez faire ça pour tous vos chaussons de danse ?
— Oui, répondit Evie en lui montrant qu’elle avait déjà assoupli la pointe du chausson.
— Vous ne pouvez pas les acheter tout faits ?
— Chaque danseuse veut des chaussons à son goût, et il est important qu’elle soit bien à l’aise avec.
Elle enfila ses chaussons, noua les rubans et se dressa sur les pointes. Elle fit quelques pas, revint en arrière et retomba sur le plancher.
— Eh bien, ça en fait du boulot, fit remarquer Lillie en ouvrant de grands yeux.
— En effet.
Evie fléchit un pied pour réajuster le ruban. Après en avoir coupé l’extrémité, elle utilisa du vernis à ongles incolore pour fixer le bout du tissu. Le temps qu’elle range le vernis et les ciseaux dans son sac, les bouts étaient déjà secs. Elle les glissa sous les rubans qui enserraient ses chevilles pour qu’ils disparaissent. Un bref regard à l’horloge murale lui indiqua qu’il ne restait que dix minutes.
— Très bien, mesdemoiselles, en place ! s’écria-t-elle, avant d’annoncer à Gideon qui passait par là, armé de ses écouteurs et de son micro, qu’elles étaient prêtes.
Morgan, leur roi pour la soirée, s’assit sur son trône et dressa le pouce dans sa direction, tandis que les danseuses se réunissaient en groupes pour attendre le signal et que Dominique Guérin montait sur scène afin de donner ses dernières directives. Quelques secondes plus tard, la musique retentit et le rideau se leva.
Evie, qui se tenait avec son groupe, regarda les angelots envahir le centre de la scène en pirouettant. Alors que Gideon entamait l’histoire du roi de l’hiver et de ses filles, les petites se mirent à danser.
Elles étaient pleines d’énergie et d’enthousiasme. S’il y eut des mouvements de bras ratés ou un faux pas, par-ci par-là, Evie ne le remarqua pas, trop occupée à indiquer leur place aux suivantes et à murmurer des encouragements à celles qui étaient mortes de trac.
Les morceaux de musique défilèrent, les groupes se succédèrent sur scène et, enfin ce fut son tour.
Elle se dressa sur les pointes et entra dans la lumière. Les enchaînements venaient naturellement, lui permettant de s’immerger dans la musique et de se perdre dans la danse. Pendant quelques secondes, elle se laissa aller à penser à Dante, à espérer que les choses soient différentes, puis elle libéra son esprit et laissa son corps prendre le contrôle.
La voix suave de Gideon racontait comment le roi, ému par la beauté et la joie de vivre de ses enfants, finissait par comprendre qu’il devait leur rendre la liberté. Le corps de ballet retourna sur scène pour le final. Les danseuses virevoltèrent toutes ensembles, jusqu’à ce qu’elles soient métamorphosées et qu’un nuage de flocons de neige cascade du plafond. La scène retomba dans le noir.
Après un silence, le public, ravi, explosa en une rafale d’applaudissements. Evie resta immobile, étendue sur le plancher, les bras tendus au-dessus de sa tête. Puis elle se redressa, le signal qu’attendait la troupe pour l’imiter. Comme elles l’avaient plusieurs fois répété, les filles s’alignèrent, puis les rangs s’avancèrent les uns après les autres pour saluer dans un seul mouvement. Après avoir salué, le premier groupe fit le tour de la scène et alla se replacer à l’arrière, puis le processus se répéta plusieurs fois, afin que chaque élève ait l’occasion de recevoir sa salve d’applaudissements.
Quand le public se leva, à la fin des saluts, toutes les filles se rassemblèrent autour d’Evie pour se congratuler en riant et en sautant de joie, tandis qu’une douzaine d’adolescents montaient les marches pour offrir un petit bouquet à chacune des interprètes, sous les applaudissements des parents qui immortalisaient la scène sur leur caméra. C’est alors que le maire fit son apparition, un somptueux bouquet de roses pourpres dans les bras.
Elle marcha sur Evie et lui offrit le bouquet.
— J’aimerais pouvoir dire que c’est la ville qui vous offre ces fleurs, annonça Marsha dans le micro qu’on lui tendait. Mais le bouquet que nous vous avons acheté est loin d’être aussi beau que celui-ci. Peut-être désirez-vous remercier personnellement le donateur, ajouta-t-elle en désignant le côté opposé de la scène.
Evie se retourna et faillit s’évanouir en voyant Dante traverser la scène pour la rejoindre, son regard bleu rivé au sien.
Il semblait fatigué, nota-t-elle, incapable de réaliser que c’était lui. Fatigué et inquiet, mais si craquant dans ce pull beige et ce jean…
Dans son cœur, l’espoir combattait le chagrin et la peur. Elle était à la fois exaltée et si terrifiée que les larmes lui montèrent aux yeux. Bien qu’elle veuille se persuader que la présence de Dante était bon signe, qu’est-ce qui lui prouvait qu’une blonde à forte poitrine ne rôdait pas dans les coulisses ?
Il s’approcha, lui prit les deux mains et lui sourit.
— Tu étais sublime, Evie, et incroyablement talentueuse. Je ne peux pas croire que tu aies réalisé un tel exploit avec ces gamines.
— Eh ! On n’est pas des gamines ! s’exclama Melissa.
— Je te croyais à Aspen, murmura Evie.
— J’y étais, et tout seul, précisa-t-il. En réalité, il n’y a jamais eu d’amie.
— Alors pourquoi m’as-tu menti ?
— Parce que je suis un imbécile. Je pensais… Evie, j’avais peur, avoua-t-il en lui pressant les mains. Peur de l’importance que tu prenais pour moi. Peur de mes sentiments. Tu es au courant de ce qui s’est passé avec ma mère. Je m’étais promis de ne plus aimer et je m’y suis toujours tenu. Jusqu’à ce que je te rencontre. Là, je n’ai pas pu résister.
Elle était consciente qu’au moins trois mille personnes les observaient. Et d’après le silence qui régnait dans la salle, les micros au-dessus de leurs têtes devaient capter la moindre syllabe. Qu’importe ! Ce n’était pas pour cela qu’elle allait demander à Dante de se taire pour continuer cette conversation en privé.
— Je l’ai compris ce matin, reprit-il. C’était le matin de Noël et je n’étais pas avec ceux que j’aimais, dans la ville que j’aimais. Surtout, j’étais éloigné de toi. Aussitôt, j’ai affrété un avion, afin d’arriver à temps pour le spectacle. Je savais à quel point cette soirée était importante pour toi, je voulais partager ce moment avec toi. Et puis, il fallait absolument que je te dise que je t’aimais.
Comme il s’interrompait, à bout de souffle, les filles sur scène soupirèrent, accompagnées par la plupart des femmes de l’assistance.
— Ça me rappelle le jour où Shane a demandé à Annabelle de l’épouser, lança quelqu’un dans le public.
— Parce que c’est ce que tu es en train de faire ? s’enquit Evie en plongeant son regard dans celui de Dante.
— Absolument, confirma-t-il. Avant de te connaître, je croyais que la femme de ma vie n’existait pas. Or je suis fou de toi. J’espère que tu me pardonneras d’être parti comme un voleur. Cela ne se reproduira plus.
— Je te crois.
— Tu fais allusion à quel endroit de mon discours, en disant ça ?
— A la totalité.
Et elle était sincère. Sincère et sur le point de pleurer ; mais de joie cette fois. Tout son chagrin s’était évaporé et la blessure dans son cœur commençait à se refermer.
— Je t’aime aussi, affirma-t-elle. Mais moi, cela fait un moment déjà.
Elle avait plein d’autres choses à lui dire, mais Dante l’en empêcha en l’attirant contre lui pour l’embrasser. Elle noua les mains autour de son cou et l’étreignit passionnément au milieu des cris et des ovations du public. Mais ces marques d’enthousiasme étaient beaucoup moins envoûtantes que l’homme qui la serrait dans ses bras comme s’il était résolu à ne plus jamais la lâcher…
*  *  *
Un peu plus tard, quand Evie se fut changée et que tout le monde fut parti, Dante et elle retournèrent chez eux. La neige tombait toujours, recouvrant le monde d’un manteau apaisant. Elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde… Une impression merveilleusement agréable.
— Excuse-moi de m’être conduit comme un idiot, dit Dante. Je t’ai blessée. C’est inexcusable.
— Je te donnerai une chance de te racheter.
— Merci.
— Cependant, je dois t’informer que j’ai un nouvel homme dans ma vie.
— Tu es sortie avec Gideon, je le savais, marmonna Dante, accablé.
— Non. Alexander.
— Qui c’est ? Je ne le connais pas.
— Un chat.
— Bon, ça va, je peux rivaliser avec un chat, lança-t-il en riant, soulagé.
— C’est à voir. Il est très beau et très attentionné. Et c’est le roi des câlins.
— Meilleur que moi ?
— Peut-être pas, mais il va falloir que l’on découvre qui je préfère.
Dante se pencha, lui enlaça la taille et se mit à la faire tournoyer. Elle éclata de rire. Quel bonheur d’être amoureuse ! C’était comme s’envoler dans les airs.
Comme la tête lui tournait, Dante la reposa sur le sol et l’embrassa.
— Joyeux Noël, mon amour, murmura-t-il.
— Joyeux Noël.
Toujours enlacés, ils reprirent le chemin de la maison. Demain serait consacré à la famille, aux amis, mais cette nuit… Cette nuit était à eux.
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